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CHAPITRE PREMIER. 

Premières opérations, du voyage jusqu'au départ de 

la Nouyelle^Zélande. 

La seconde campagne de Cook Fayaît couvert de 
gloire en ifngleterre et dans toute TEurope. Le roi 
d'Angleterre lui donna le grade de capitaine de 
vaisseau et un emploi dans Tadmlnistration de l'hd- 
pital de Greenwich. Le 29 février 1 776 ; la Société 
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2^j^:li.'. histoire GKNERÀLIS - 

royale de Londres Fadmit à rùnanimité dans son 
sein . et dans la ^ite elle lui. décerna le prix fondé 
par sir Gôdfrey Copley, pour être donné à celui qui 
aurait fait les expérience» les plus utiles à la conser- 
vation des hommes. Le soin qu'il âyait pris de la santé 
Uâ &is "équipages Tavaic rendu digne dé cette dis* 
tinction. De tels succès ne firent qu'augmenter, en 
Angleterre, }e zèle des. décou vertes. Le comXe de 
Sandw^ich , premier lord de l'amirauté , conçut 
ridée d'une froîsième expédition pour décider une 
grande question* qui avait partagé leê géographes. 
Il voulait vérifier s'il était possible df pénétrer 
dans le grand Océan par la baie d'jludson , et f'il 
existait un passage entre le nord de l'Amérique et 
de l'Asie. Les fatigues que Cook avait éprouvées 
durant huit ans consécutifs empêchèrent de lui 
proposer cette nouvetfe entreprise. On ne voulut 
cependant pas perdre le fruit.de son expérience et 
de ses lumières ; il fut consulté sur le plan de cette 
campagne et sur le choix dé Tofficier à qui on de- 
vait la confier. Cook, qui avait d'abord discuté 
assez froidement les avantages que l'on pouvait en 
attendre, et les moyens les plus propres de les 
obtenir, s'anima insensiblement.; et lorsqu'on vint 
à lui parler de l'officier à qui l'on pouvait confier 
lyiç .mù^io^; de cette importance, il resta un in-» 
stant (Jans le recueillçmeA| ; ensuite , s'élançant de 
spn sic^e^j.il dit qu'il s'en chargerait Jiji-même, 
Cette proposition , qui répondait au désir que 
l^oa; n'avait osé cxpi^imeri fut acceptée avec trajos* 



port,«l les prépaAlifs furent faits sâii^ pefdre de 
temps^: (i) ■ i- ■■ c ... ^ 

Cook moniait \é ^rniss^nn ta Résolution; il avait 
sous ses ordres la Découverte ^ CÔrtirriandée par le 
tîâpitâiné èl^rlte, qui âwrit été sori'second lieute- 
nant dufâtil lé dernier' tbyrigfe siuionr dix monde. 
Les deuîL vaisseaux furent équipas avec tout' lé 
soin possible ^ et niunisdetotat ce qui était héces- 
saire pour le. voyage.' * 

Le roi d'Angleterre, dont les vues bienfaisàritîîs 
s'ôCoupàiéht des babilàhs dié Taîtî et dos autres ties 
du grand Océan où aborderait Cook, lui ordoniiâ 
d'y porter deè animaux utiles à ces peuplaâès. Oh 
embarqua «n taureau; 'dfeux vadieS: avéc'lteurs 
Teaux^ quehpîés ifaiÂiibris • • avec' dtr foin et des 
graines pour leur isubsistance. Côok se proposait 
d'en prendre encoHe d'katres'aû C.ipj 
- (c Afin de' ihieul rempHriôs -généreux désçerné 
du roi , on me donna , dit Cook , une quantité sùf- 
fisan(e d^ grfiittes-'dè nos légumeà qui pouvaient 
convenir âu4 habitons des lleS du grattd Océan, et 
ajouter à lears moyens dé subsistance. 

a On me remit de plus, par ordre du bureau 
dé l'amiramé ; une foule de choses propres à aug- 
menter l'industrie , et améliorer le sort des pays 
où' je relâcherais^ Les deux viiifeseanx avaient d'ail- 



(i) Voyez Èlographie. universelle f article CyoK ^ par M% de 
Rossel, capitaine de' vaisseau, chevalier de Saint-Louis, mem- 
bre de r Académie des sciences et du Bureau des loiigiiudefV 
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leurs une cargaison assez considérable d'outi]s et 
d'instrumens de fer , de miroirs , de verroterie 
qu'ils devaient échanger contre des provisions ou 
donner en présent. 

(c On s'occupa avec le même zèle des besoins 
des équipages ; on leur donna des vétemens con- 
venables pour les climats froids ; et on ne me refusa 
rien de ce qui pouvait , à quelques égards , contri- 
buer à la santé , ou même à l'agrément de mes 
gens. 

ce Les soins de l'amirauté allèrent plus loin en- 
core. Ses membres s'empressèrent de donner tous 
les moyens qui pouvaient rendre le voyage utile 
h toutes les nations. Ils envoyèrent à bord plusieurs 
instrumens d'astronomie et de marine , que le bu- 
reau des longitudes voulut bien me confier, ainsi 
qu'à M. Kingy mon second lieutenant; nous pro- 
mîmes l'un et l'autre de faire les observations néces- 
saires aux progrès de l'aslronomie et de la naviga- 
tion f et de remplacer à cet égard l'observateur de 
profession qu'on avait d'abord voulu engager. 

« Le bureau des longitudes m'accorda la montre 
marine ou le garde -temps que j avais emporté 
dans mon second voyage, et qui avait toujours 
marché très- exactement. 

« On mit à bord de la Découverte un garde- 
temps, et autant d'instrumens d'observation que 
sur la Résolution : on les confia k M. Bayley, qui 
avait donné durant mon second voyage des preuves 
de son zèle et de son talent sur t aventure. 
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ce Le chirurgien, M. Ândersoû ^ ^qui aux con— 
naîssaDces- de son art enjoignait de profondes en 
histoire naturelle 9 se chargea de décrire tout 
ce qu'on trouverait digne d'attention dans cette 
science. Il m'avait accompagné dans mon second 
voyage , et m'avait rendu des services signalés. 

(c Je deyais relâcher à Taïti et aux îles de la So- 
ciété avant de parcourir les parties septentrionales 
du grand Océan , et de me rendre à la côte nord- 
ouest d'Amérique ; et le roi voulut profiter de cette' 
occasion , qui semblait ne devoir jamais se retrou- 
ver » pour renvoyer O-msTî dans sa patrie. 

u O-maî quitta Londres avec un mélange de re- 
gret et de satisfaction. Lorsque nous parlions de 
la Grande-Bretagne, et de ceuxqm, durant son sé- 
jour en Europe, l'avaient honoré de leur protec- 
tion et de leur amitié , il était vivement ému ,■ et 
il avait peine à retenir ses larmes. Mais ses yeux 
étîncelaient de plaisir dés que les îles de la Société 
devenaient la matière de notre conversation. Il était 
pénétré de l'accueil qu'il avait reçu en Angleterre , 
ei il avait la plus haute idée de ce pays et de ses 
habitans ; mais le tableau des richesses et des tré- 
sors qu'il étalerait à son arrivée , et le flatteur es-* 
poir d'obtenir avec cette opulence une sorte de su- 
périorité sur seacompatriotes* calmèrent peu à peu 
ses regrets. 

« Le roi lui avait donné une quantité considé- 
rable de ces choses qu'on regarde comme d'utilité 
ou de luxe dans, les lies du grand Océan ; il avait 
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reçu d^iljeurs luie: foule de présent du même 
g^iec^ loifd Sandwich , de M. Bank^, et de plu- 
s^urs^Ulr6$.perëo^nefi4 Enfin pi^.aVvait rien na^ 
g)îgé,4u4jafipt sol» sfjpqr s^T^o^dres^ el.o« n'oublia 
liei^. à scu^ départ de C9r<|ai poit^vail lui ijBispîrer 
une lAUle idoe de la» gr^i>deur!el< de la générosité 
de la; nation; ^riAanniqiiie. >) Oh verra plus; bas, 
qu*arrive dans sa pau^lel, il- fil u» mauvais usage 
de ses ric^hesses , eicq-ue ,-. loin de. lui avoir pro-» 
f^urë Je:)H)nheiiji<i' sup -lequel ircomptaitfril y a liea 
de eramdre q^'ellê^.nja lui aient attiré de grands» 
malheurs, 

hei, deux vaissea^uxr= q»iî. avaient .été gréés et 
équipés, ten par lie à I>eplfort, partirent de ce port 
le«^9 mai: 1776 ^ et arrivèrent à Plyuokoath le Sa 
juin. • ; ;• . 

: Qook fffitvxavam de partir. de Plymôulh , deux 
l^(lt^Kionst>i^fi intéressantes.: ce Au ûiontent^ dit-il, 
0Ù nous alHpns commencer un voyage qui avait 
pour objet dé faire. de Houvellés découvertes sur 
la cote noFlI -ouest dé FAtneriqne septentrionale , 
l'Angleterre s» trouvait dans la inalheureuse néces-i 
silétVen voyer deà escadres etdë nombreuses troupes 
de .terre .cQ3>ti*e;la partie orientale de ce continent, 
qui avait été reconnue et peuplée par noacompa^ 
triodes. clans le dêrniSr siècle. Cette ciFcônstance 
assez singulière m'inspira des réflexions doulou-, 
péiiâesv «t ■- ' !■ '•-■' ' ■" .•' . 

Il î ajoutai ensuite ::vr L':Eiirope fut; si frappée de 
la..hArdiQsse eciaîrée et du courage intrépide de» 



DES VèYAét^i »•- ^ 

naVTgatèars qiii découvrirent h Nou^ëkn^Mô^Pàé) 
oti qui parcg^rarent lesf fr«miers' là m^r deslibdâ 
et le grand Océan , que leurs noms se softlt ^fâjbstttii 
à la postérité évèc todie la glbife des andieiis Algo- 
namcs. Nous n'avons pas^ oomhie lés peuples dé 
l'amtiqnîté , - cifeâtigé lears vaisseaut -ett eôhstèllà^ 
liorts J m&k 10f*g*temps après ïéur rétour > ôri aîWît 
Tôir avec tine sorte ♦de respect les débris dëà Mti** 
liiens qui afvaieni fait des* navigations si longueirfel 
si périlleuses, (i) •'• • •- ' ' ^" ' * ^ 

• H Quant ' 3 iwèî* et - à thé^ braves camaràdësr , ti ni 
vivons dans un siècle où Tart de la tnàHiie 'est 
très-peffectioAhé^ *ijui--ph>fi torts des* travatix de 
nos préd^cè^sètors , et ^i les saïtrons' comme noi 
guides , nous ne devons pas' aspirer à la niéme^ Sê^ 
ïebrité. Lé pirblie cependant croit devoir ènèôi^è 
quelques éloges^ a c6u^ qill vont refeonnaîti^é fei 
pafrtiés du globe oh^ les^ûtres vopgeurs ne idhï 
point allés:*»' * ' •' ' '" 

• La Rês^liiàon avait le nrème îiôttibre d'offlcîers ', 

• • • .- . 

de matelots' et de soldats -de tnarihe qu^ dans'sfoA 
]^remier véyagé,' 6'ëst-â*direceiitd6uké bommes (5); 
lue complément dé h^DécoitiferfjèéiaJà aussi le méilie 

, • . ; I t « '• t >■■■■;• ' ' ■ ' • -r- ■ K 

? ; ' • 

( 1 ) n n'en ^ ^as'étë^ mèmie ^u vài^au §ér leqnel C66\ 
arvsût f&U deuxrfiÀirages^ dont.na seni «ùt %xi£^ pour 17iliiis-i> 
$r^r . La HéfqlutHmfn^ yetkûn^ ^ uft, i^égo^iant de Quâkes^iMi 
qui l'employa à la pèche de la baleine , et elle changea même 
de nom. 

(h) Le premier Toya'gte de fa Résolu^h "fût le second du 
capitaine Cook. 
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que celai de F Aventure , excepté seulement que s\x 
soldais de marine qu'elle ayait à bord s'y trouvaient 
sans officiers, (i) 

La Résolution sortit de la rade de Plymouth le 
II juillet 1776 ; Cook était revenu de son scfcond 
voyage autour du monde le 29 juillet de Tannée 
précédente. Les préparatifs de l'expédition qu'il 
allait entreprendre roccupaieot depuis plus de six 
mois^ et le lecteur remarquera sans doute aveciu"- 
térét cette continuité de travaux. 

Cook arriva à Téuérifft: le i'*^ août, et il y resta 
jusqu'au 4* 

« Si Ton jugeait^ dit-il, de l'tk entière par Taspect 
des campagnes aux environs de Sainte-Croix, on 
en conclurait que Ténériffe est stérile , et qu'elle 
ne peut pas même fournir à la subsistance de ses 
babitans. Mais la quantité considérable de provi* 
sions que l'on nous vendit nous prouva que les 
babitans ne consomment point à beaucoup près 
toutes les productions de leur sol. Outre le vin , 
on y achète des bœufs à un prix modéré; Ces bœufs 
sont petits et osseux : la viande en est maigre. Je 
fis la sottise d'acheter de jeunes bœufs en vie, et jç 
les payai très cher. Les cochons , les moutons, les 
chèvres et la volaille y sont à^bon marché; on y 
trouve des fruits en grande abondance. Nous y 
mangeâmes des raisins, des figues , des poires, des 

(1) II ii*y avait que quatre-vingt-huit homines sur la Dé- 



mûres ec des melons musquës. L'tle produit beau- 
coup d'antres fruits qui n'étaient pas de saison. Les 
citrouilles y les ognons et les patates y sont d'une 
qualité excellente , et je «n'en ai jamais rencontré 
qui se gardent mieux à la mer. 

M Les habitans prennent peu de poisson sur leul^ 
côte; mais ils font une pèche considérable .sur la 
côte de Barbarie f et ils en vendent le prodi:^t àboUr 
compte. Je pense que les vaisseaux qui entrepren- 
nent de longs voyages doivent relâcher à Ténériflfetr 
plutôt qu'à Madère ; quoique selon moi le vin de 
cette dernière île soit aussi supérieur à celui de la 
première que la bière forte l'est à la petite bière. 
Mais le prix compense cette difierence. (i) 

« Le chevalier de Borda , capitaine d'une frégate 
française qui mouillait dans la rade * de Sainte- 
Croix ^ faisait, de concert avec M. Varila, astro*- 



(i) On faisait autrefois à Ténérifife une grande quantité de 
fin sec de Canarie , que les Français appellent vin Je Mal^ 
voisîe , et que nous nommons en Angleterre , par corruption , 
Màlnuey. Ce nom vient de Malpéàa , ville de la Morée , cé«' 
lèbre par ses Vins doucereux. Dans le dernier siècle , et méme> 
plus tard, on en importait beaucoup en Angleterre; ]naia> 
on ne fait guère aujourd'hui d*autre yin à Ténériffe que celui, 
dont parle le capitaine Cook. Les vignes du pays ne prodni- 
saient pas , au temps de Gtas , historien des Canaries , plus, 
de cinquante pîpes de Malvoisie annuellement. Cet auteur 
dît que les habitans cueillent les raisins- encore verts, et 
qu'ils en tirent un Yin sec et substantiel propre aux climats 
chauds. 



nome espagnol , dés obsenration^ |)Ottr détermiMP 
le moavement journalier' de' àe&x garde-^temp» 
^'ils avaient à bord. Ilis se litraient à ce travati 
dans une tente placée sur le môle^ M. de Borda 
eut la bonté de m'associera se*^ itvavant ^ Qt no«ip 
jyfimeB examiner ausBi 1^ mouvement joiimaKer de 
itt^tre moJSure marine j matisnot^e relâche à Téné^ 
riflfe fa^trop couhee pour tirer ton ^lid aivantage 
dn servibe amical îfue ce savtni et babilje navigateop 
voulut bien me rendre. ' • 

'•« Tandis <jue nous approchions de la ^ptê, <^ 
Atiderson> l6ciel ^tait parfaitement clair i non» 
eàmes le loisir d'examiner le cél<*bre pic de Téné-4 
riffe. J*avQue que je fus tronipé^ dans mon atlenfe; 
<|ùmque sa banteur perpendiculaire 50Îtpefiit*âtre 
plus grande, il est loin d'égaler l'aSpect imposant 
de Pièo-,' fune des: îleîs Acores. Cette difréKétice 
vient peut-être de ce qu'il est environné d'autres 
montagnes trcs-bauies , et de ce que Pico n'en a 
qu une seule. 

« Derrière la ville de'Sainte-Crôix , le pays s'élève 
jpeu à peu ;;iL est d une^ hauteur modérée. Plus loii^ 
dans le sud-ouest, :> le sol s!élève: davantage^ et il; 
continue à monter ^usqiï'aé pic> qui de la rade ne 
pàrètt- gitère plus haut que les moiitagne» âàtit il 

est entouré, te sbT semble é'nsuîte s'abaisser depuis 

,1 '•_' ^ • •■■,-% 

lepicaus^i loin que Foeil peutis'étendre,. mais par 
im mouvemeat assez doux. .Croyant que notre re« 
lâche serait seulement d'un jour ^ je ne 6s pas dans^ 
nie toutes les courses que j'avais projetées, et/ 
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tnâlgF^ mon' émie , je ne pus aller a« sommet dm 

pic. ; ' .-:■.../ 

» A Test de Saifitfe-Croix , l'tle semble être d*tine 
stérîKté complète. Des chattieè dé fakoniagne^ se 
prolongent Vérsî là • mer ; 6ti y trouve des Vallées 
profondes qui aboutissent à d'autres montagnes où 
collines qui coupent tes prfeftiières et qui sont plus 
élevées. Celles qui courent ver« la mer sembtelïil 
avoir été- battues par les vagues quty ôni Itfissédei 
empreintes de leur action : elles se nK)hti*éAtoD«Aftlë 
des rangées de' cônes, dont fes sommets offrent beafo- 
coup d'inégalité. Les1c(>Hines ou montagtie^transi 
Versiale», à Tégarddeces di^rnièresj sont plus unies» 
î « L'iipirésMmifdi du jour de *natpe arrivée,' j'allai 
dans une de ces^yaHëes) avec le projet dé gagtier le^ 
somniets-des collhiès les plus éldigtiées, qui sert** 
bbient côtrrept«è clebois; màîsjè nr'éés-que le temps 
den aiteândre; te pied. Aprèd avoir fait cfnvironf 
trois mili^^s j j^B *iè vis aucwn changement dans l'âs^* 
pect des collines lès pki^ bdsses', qiii produisent èH 
»bondaiii<ï& VeuphorhiU canariensts : on est surprw 
que celte plante, grosse et pleine de sue, croisW 
ai bien sur une téfre si brûlée. Lorsqu'on la brise ^ 
il' en sort une qaJtntité côrtsidérable de suc ; et l'oi! 
pourrait supposer«<|Àé, quand ëHe est sèche, elfe 
doit se trouver déduite if rieiï : cependant Quoique 
le bois en soit mou et léger,' il est àssea fort. L^é 
kabitans croîèm qiiè le msc decétte ^hte éët cot^i^ô- 
sif ; je leur démontrai avec beàucoupde peiné qu'ils 
se irc^nipaieiitk ^'insérai* uni de mes doigts- ddns^cett<5 
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plante > et ma peau n'étant point altérée ^ ils con« 
vinrent que j'avais raison. Ils coupent l'euphorbej» 
la laissent sécher et la brûlent ensuite. Je ne ren- 
contrai d'ailleurs dans cette vallée que deux oa 
trois espèces d'arbrisseaux, et un petit nombre de 
figuiers. 

. « Une roche compacte j bleuâtre et mêlée de 
quelques particules brillantes, sert de base aux col- 
lines; on voit dispersées sur la surface, dé grosses 
masses d'une terre ou d'une pierre rôuge et friable. 
Je trouvai souvent aussi la même substance dispo- 
sée en couches épaisses; le peu de terre répanda 
çà et^là était un terreau noirâtre. On rencontrait 
aussi quelques morceaux d'une autre sitbslance , 
dont la pesanteur et la surface polie me firent 
croire qu'elle était entièrement métallique. 

(( Il faut sans doute attribuer l'état de décompo- 
sition de ces collines , à Faction jperpétuelle du 
soleil qui calcine leur surface : les grosses pluies 
doivent entraîner ensuite les parties décomposées. 
Si l'on admet cette supposition, on expli(|uera 
pourquoi leurs flancs offrent de si grandes inéga- 
lités. Les diverses substances dont elles sont for* 
mées, étant plus ou moins perméables à la chaleur 
du soleil, se détachent , dans la même proportion^ 
du lieu qu'elles occupaient primitivement; c'est 
peut-être par. cette cause que les sommets qui pré-, 
sentent une roche plus dure ont résisté , tandis que 
plusieurs portions de la pente ont été détruites. 
J'ai observé que les sommets de la plupart des. 



montagnes couvertes d'arbres sont d'un aspect plus 
uni y et c'est ^ à mon. avis, parce qu'elles ont un 
abri qui les préserve de la pluie et du soleil. 

« La ville de Sainte-Croix , qui a peu d'éten« 
due y est assez bien bâtie ; les églises nWt rien de 
magnifique au dehors, mais l'intérieur* en est un 
peu orné. Elles ne sont pas aussi belles que quel* 
ques-unes de celles de Madère : cette différence pro- 
vient plutôt du caractère des babitans, quedelenr 
pauvreté^ Les Espagnols de Sainte -Croix sont 
mieux logés et mieux vêtus que les Portugais de 
Madère , qui semblent disposés à se dépouiller eux* 
mêmes, afin d'orner leurs églises. 

cr On voit sur le port, presque en £sice du môle; 
une belle colonne de marbre , élevée depuis peu ^ 
et ornée de quelques figures qui ne font point 
bonté à l'artiste. On y lit une inscription en espa- 
gnol , qui indique l'époque de l'érection et l'objet 
de ce monument. 

u L'après-midi du a f quatre d'entre nous loué-* 
rent des mules pour aller à là ville de Laguna (i) ^ 
qui a pris son nom d'un lac voisin , éloigné de 
Sainte-Croix d'environ quatre milles : nous y arri- 
vâmes entre cinq et six heures du soir, par untrès* 



(i) Son nom espagnol est San^Christobal de Laguna ^ elU 
passe pour la capitale de Tile. Les gens de loi , et ceux des 
habitans qui vivent noblement, y résident. Cependant le gbn- 
Temeur général des lies Canaries réside à Sainte-Croix, qui 
«st It centre du comimercc avec r£arope et TAmérique. 
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mauvais chemin ; rien ne nous dédommagea de lioà 
peines* Laguna est assez grande; ses riles's5nitor« 
tueuses;. cependant quelques-unes $otit d'une 'lar* 
geur passable , et on y voîtides maisons âssek pro- 
pres. En général, cependant /Sa îfnte^Ooîic, quoiqee 
beaucoup^plus petite ^ offre un aspect "bi^n supé* 
rieur. On nous apprit que liaguna déchoit tous^iea 
jours ; au contraire la populittion de Saînte-^CrOil 
augmente» r , 

(c Pour aller de Sainte-Croix à Laguna > on irâT 
verse une colline escarpée^ qui est très-stérile dé 
ce coté; en la descendant^ nous vtmes queli^ttës 
figuiers et plusieurs champs de blé. Ces espaces dé 
terrain mis en culture sont de peu d'étendue. Il 
parait que les hâbitans ne recueillent du grain 
quà force de travail; car le sol est si rempli de 
pierres^ qu ils sont obligés de les rassembler et 
d'en faire, de larges tas peu éloignés les uns detf 
autres. Les grandes montagnes qui se prolongent 
au sud-ouest nous semblèrent bien boisées. Excepté 
des aloès en fleur que nous trouvâmes prés du 
chemin^ nous né remarquâmes rien d'ailleurs^ du- 
rant ce petit voyage, qui mérite d'e ire cité. Nos 
guides avaient beaucoup de gatté, et ils nousamu* 
sèrent avec leurs chansons pendant la route, 

(( Les mules font la plupart des gros ouvrages; 
nous jugeâmes que les chevaux sont rares, et des- 
tinés principalement à fusage des oQiciers : ils sont 
d'une petite taille, mais bien faits et pleins de feu. 
Les habitans emplpient les bœufsB traiBerdes ton* 
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i^aux sur des chariots très-grossiers, et ils les in«t* 
tent au joug par U hêie; nous les aUelons par les 
épaules : leur mélhode neseai]t>le,pas' préférable à 
la nôtre. Dans mest promenades , je vis desfauconSf 
des perroquets^ de^ hirondelles dé mer^ des gœ^ 
landsy des perdrix, des bergeronnettes ^ des hiroû^ 
délies d« terre , des martinets, des merles et des 
troupes nombreuses doiseaui dés Canarîeé ou se<* 
rins. On trouve aussi à Ténérifiie deux espèces dé 
lézard , quelques insectes, tels que des sauterelles^ 
et trois ou quatre -espèces de moucherdragpu. 
. : ce J'eus ocea^Âo^ ;de <ba.user avec ua habilast du 
paya, pleindes^il^d'i^struciion et de mérite. 11 
m'apprit plusieurs choses qu'une relâche de trois 
jours ne m'aurait p^s laissé le Joisir d'observer* Il 
ine.diè| par es^emple^ que l'île renferme un arbris* 
seau qui répo];]kd exactement à la description don^ 
née par Tournefort et Linné de Y arbrisseau à thé 
de ta Chine et du Japon , et qu'il y est très-com- 
mun. Cet Espagnol ajouta qu'on extirpait cet ar-* 
brisseau, et que toutes les ann^s il en arrachait 
pour sa ,part des: milliers dans ses vignes; que les 
habitans néanmoins en tirent quelquefois une bois- 
son pareille au: ihéi et qu'ils lui attribuent toutes 
les qualités de celui qu'on achète des Chinois : ils 
lui donnent aussi le nom de ihé'j mais ce qui est 
remarquable , ilsassuvçnt que les premiers naviga* 
leurs européens le trouvèrent à Ténériffe. 

« Le sol produit un fruit singulier qaeJes insu- 
laires appellent citron emprisonné; c'est uncîtroià 
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parfait^ enfermé dans un autre: il diffère seule- 
ment de celui qui lui sert d^enveloppe^ en ce qu'il 
est plus rond. Les feuilles de l'arbre qui donne ce 
fruit sont beaucoup plus longues que celles du ci*- 
tronnier ordiiiaire ; mais d'après ce qu'on m'a dit , 
elles sont recroquevillées et n'on i pas la même beauté. 
f< J'ai su de la même source qu'une espèce de 
raisin de Ténériffe est regardée coiume un excel- 
lent remède dans les phthisies. L'air et le climat de 
cette île sont d'ailleurs d'une salubrité remarquable^ 
et très- propres à donner du soulagement dansée 
genre de maladie. Mon Espagnol mVn expliqua la 
raison : il me dit qu'on peut toujours choisir la 
température convenable, en fixant sa demeure 
d'après les divers degrés d*éIévation des mon-- 
tagneSy et il me témoigna sa surprise de ce que 
les médecins anglais n'ont jamais songé à envoyer 
leurs malades à Ténériffe , au lien de les envoyer à 
Nice ou à Lisbonne. En allant de Sainte-Croix k 
Laguna^ je reconnus moi-même combien la tem- 
pérature de l'air varie : lorsqu'on monte , on tressent 
peu à peu le froid , qui finit par être insupportable. 
. On m'assura que , passé le mois d'août ^ personne 
ne peut habiter à un mille de distance du sommet 
du pic en ligne perpendiculaire , sans éprouver un 
froid très-rigoureux. 

« Quoiqu'il sorte constamment de la fumée des 
environs de ce sommet , on n'a éprouvé à Ténériffe 
ni tremblement de terre ni éruption de volcan 
depuis 1704; le port de Qarrachica; où l'on.&i- 
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sait autrefois une grande partie du commerce , fut 
détruit à cette époque. ( >) 

a Le commerce de Ténériffe est assez considé- 
rable , car on y fait quarante mille pipes de vin; 
on les consomme dans l'Ile , ou bien on les con- 
vertit en eaux-de-vie ^ qu'on envoie aux îles espa- 
gnoles du Nouveau-Monde : l'Amérique septentrio- 
nale eh tirait chaque année six mille pipes, lorsque 
sesliaisons avec Ténériffe n'étaient pas interrom- 
pues ; l'exportation se trouve aujourd'hui diminuée 
de moitié. En général ^ le blé de l'île ne suffit pas 
à la subsistance des insulaires : nos colonies du 
Nouveau-Monde y portaient des grains il y a quel- 
ques années. 

« Ténériffe produit un peu de soie; mais, à 
moins de compter les pierres à filtrer qu'elle tire 
de la grande Ganarie et qu'elle exporte, le vin 
forme le seul objet de son commerce à l'étranger. 

fc La race d'habitans trouvée dans l'île par lés 
Espagnols^ lors de la découverte des Canaries , ne 
formeplusun peuple distinct (2). Les mariages ont 
confondu les indigènes et les colons ; mais on re- 
connaît les descendans des premiers à leur grande 



(1) Ce port fut comblé, par des torrens de layes br^ûlantes 
qui sortirent du Yolcan. On trouye aujourd'hui des maisons 
dans les endroits où mouillaient autrefois les yaisseaux. 

(d) Lorsque Glas parcourut Tile de Ténériffe ^ il existait 
encore quelques familles de Guanches dont le sang ne s'était 
pas mêlé avec celui des Espagnols. 
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t»il]e^ à la grosseur de leurs os^ à leur force. Le 
teint des hommes, en général, est basané; le vi- 
sage des femmes offre de la pâleur > et on n y voit 
point cette teinte vermeille qui distingue nos beau- 
tés des pays du nord. Elles portent des habits noirs 
eomme en Espagne ; les hommes paraissent moins 
asservis à cet usage; ils ont des vétemens de toute 
aorte de coufeur, h Texemple des Français dont 
îk imitent les modes; nous les avons trouvés hon- 
nêtes et polis; ils conservent d'ailleurs la gravité 
qui est propre aux Espagnols. Quoique nos mœurs 
ift nos manières ressemblent peu à celles des peu- 
ples de l'Espagne, O-maï ny aperçut pas une 
grande différence ; il dit seulement que les habi- 
tans de Ténériffe étaient moins affables que les 
Anglais , et que leur figure approchait de celle de 
ses compatriotes. » 

Après une traversée de deux mois et demi , la 
Résolution arriva au cap de Bonne-Espéranoe le i8 
octobre. 

H Les pluies, et la chaleur étouffante qui les 
accompagne, dit Cook, produisent très-souvent 
des maladies dans cette traversée. On peut crain- 
dre de voir la moitié de son équipage sur les 
cadres, et les capitaines des vaisseaux ne peuvent 
trop prendre de précautions; ils doivent purifier 
Tairdans les entreponts par le feu et la fumée, et 
obliger les matelots à sécher leurs bardes toutes les 
fois qu'on en trouve l'occasion. On s'occupa de ces 
soins avec une assiduité constante à bord de la 
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Résolution et de la Découverte : ils prôduisli-ent 
sûrement de bons effets; car les fièvres étaient 
moins fréquentes que dans mes deux prèi^iei'S 
voyages. Nous eûmes cependant le chagrin de trou- 
ver plusieurs voies d'eau dans tous les hauts. La 
'chaleur brûfeinte de l'air avait ouvert les coutures; 
elles étaient si mal calfatées qu'elles laissaicrlt pas- 
ser une grattde partie de la pluie dans le corps dii 
vaisseau. La plupart des hamacs étaient mouillée, 
et les officiers qui occupaient la sainte-barhe furent 
tous chasséîs de leurs postes. La soute au'x voiles 
prît de l'humidité; la plupart de nos voiles de 
rechange, n'ayant pu être séchées assez lot, es- 
suyèrent des avaries considérables, et il fallut em- 
ployer beaucoup de toile et de temps pour les mal 
réparer. Le même accident était arrivé à là soute 
aux voiles durant mon sfecond voyage. Je recom- 
mandai à ceux qui en étaient chargéis d'y prendre 
garde; mais il paraît qu'ils il'eureni pas é^gard à 
mes plaintes. 

« DeujL oti trois jours avant notre arrivée au Cap, 
"Un bâtiment français qui retournait eil Europe , 
rompit son icâb)e , et échoua à l'entrée de h baie , 
où ilp^érit. On sauva l'équipage; mais là plus 
grande partie de la cargaison Fut ensevelie diail s les 
flots, ou, ce qui est Ja même chose, fut pilli^e et 
volée par les habiians de la colonie. Les officiers 
français m'apprirent ces détails quelesHoiïandaisnè 
pouvaient nier; néanmoins pour se disculper d\in 
crime qui déshonore un peuple civilisé , ils essayé** 
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reut de rejeter la faute sur le capitaine^ qui, à ce 
qu'ils disaient, n'avait pas demandé une garde as- 
sez tôt. 

« La Découverte diVvïsdL le lo novembre au matin. 
Le capitaine Clerke me dit qu'il était parti de Ply- 
mouth le lo août, et qu'il m'aurait joint une. se- 
maine plus tôt si un coup de vent ne l'eût pas 
éloigné de la côte. Sa traversée dura sept jours de 
plus que la mienne* Il eut le malheur de perdre un 
de ses soldats de marine , qui tomba dans les flots; 
d'ailleurs il ne fit pas d'autre perte, et son équipage 
arriva bien portant. 

« D'après la permission que m'accorda le gou- 
verneur, nous mîmes au pâturage notre bœuf, nos 
deux vaches avec leurs veaux, et le reste de notre 
bétail. On me conseilla de tenir près de nos tentes 
nos moutons, qui étaient au nombre de seize : on 
*• les parquait toutes les nuits. Durant celle du i5 au 
i4i des chiens s'étant' introduits dans le parc, 
firent sortir nos moutons de l'enceinte; ils en tué- 

. rent quatre, et ils dispersèrent les autres. Nous en 
retrouvâmes six le lendemain ; mais les deux bé- 
liers et deui de nos plus belles brebis manquaient. 
Le gouverneur se trouvait à la campagne,. et je 

. m'adressai au gouverneur en second, M. Hemmy, 
et au fiscal. Ces messieurs me promirent leurs bons 
offices. Je sais que les Hollandais se vantent de 
l'exactitude de la police du Cap ; ils disent qu'il 
est presque impossible à l'esclave le plus adroit et 
le mieux instruit àes roules du pays de se sauver. 
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Cependant mes moutons échappèrent à toute la vigi- 
lance des officiers du fiscal. Je fus réduit , pour les re- 
trouver, à employer la plus vile et la plus méprisable 
canaîlle de la colonie. Je m'adressai a des hommes 
qui,si j^n crois ceux qui me les proposèrent, auraient 
égorgé leur maître , brûlé des maisons , et enseveli 
sous les ruines des familles entières pour un ducat; 
après beaucoup de peines et de dépenses, je recou- 
vrai mes moutons, excepté les deux brebis. Je ne 
pus en avoir aucune nouvelle, et j*abandonnai mes 
recherches, lorsqu'on m'assura que je devais être 
content d'avoir retrouvé les deux bélters. L'un des 
béliers cependant avait été si maltraité par les 
chiens, qu'il ne semblait pas devoir jamais guérir. 
« M. Hemmy voulut réparer la perte que je ve- 
nais de faire ; il eut la bonté de m'offrir un bélier 
d'Espagne qu'il avait tiré de Lisbonne: Je le refusai , 
convaincu que lés béliers du Cap rempliraient éga- 
lement bien mon objet; je reconnus ma méprise 
par la suite. M. Hemmy s'est donné beaucoup de 
peine pour transplanter au Cap les moutons d'Eii- 
rope; mais il n^a pu réussir. Il attribuait ce mauvais 
succès à l'opiniâtreté des habitans de la campagne , 
qui préfèrent les moutons du pays à cause de leurs 
grosses queues, dont la graisse rapporte quelquefois 
plus d'argent que n'en produit le corps entier d'un 
mouton d'une autre espèce. Ils croient que la laine 
de nos moutons d'Europe ne compenserait point ce 
désavantage. Des hommes éclairés m'ont fait la 
même observation, et elle parait fondée; car en 

I 
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supposant que nos moulons donnassent a^ Cap une 
laine de la même qualiié qu'en Europe ( rexpérience 
a;prouvé le contnâre), la colonie manque de bras 
pour la manufacture. Il est sûr que, si Ton n'y im- 
portait chaque jour des esclaves^ la population de 
cet établissement serait moindre que celle d'aucune 
autre partie du monde habité. » 

Tandis que les vaisseaux se disposaient à reprendre 
la mer, qut*lqiies-uns des officiers allèrent voir les 
environs du Cap. M. Anderson, qui était du nom- 
bre, a donné la relation suivante de leur petit 
voyage. • 

(c Le i6 après midi, je partis dans un cliariot 
avec cinq de nos messieurs , pour examiner les en- 
virons du Cap, Nous traversâmes la grande plaine 
qu'on trouve à Test de la ville, et qui ofifre partout 
un sable blanc pareil à celui qu'on rencontre ordi- 
nairement sur les plages de la mer : elle ne produit 
que des bruyères et d'autres petites plantes de dif- 
férentes espèces. A cinq heures, nous dépassâmes 
une grosse ferme environnée de champs de blé et 
de vignobles assez considérables ; elle est située au- 
delà de la plaine, presque au pied de quelques 
collines basses , où le sol commence à devenir meil- 
leur. Entre six et sept heures, nous arrivâmes à 
Siellenbosch, le meilleur des établissemens du pays 
aprv*s celui du Cap. 

(( Le village ne contient pas plus de trente mai- 
sons; il est situé au pied de la chatne des hautes 
montagnes , à plus de vingt milles à l'est de la ville 
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du Cap. !(ies habitations sont propres : un ruisseau 
coule à peu de distance; de gros chênes plantés 
par les premiers colons y donnent de l'orabre , et 
Tensemble forme un joli paysage au milieu de ces 
déserts. On, voit autour de la bourgade des ^vignes 
ût des vergers qui semblent annoncer un sol très^ 
fertile. L'air étant ici d'une sérénité extraordinaire , 
on doit peut-être attribuer au climat cette belle ap- 
parence. 

u Je passai la journée du lendemain à chercher 
des plantes et des insectes dans le voisinage de Stelt 
lenbosch : mes soins furent mal récompensés. Peu 
de plantes se trouvaient en fleur dans cette saison , 
et les insectes étaient rares. J'examinai le sol en 
plusieurs endroits : c'est une argile jaunâtre, mêlée 
de beaucoup de sable. Les flancs des collines infé<- 
rieures paraissent bruns et composés d'une espèce 
4e marne. 

« Nous partîmes de Stellenbosch le lendemain au 
xnalin, et nous atteignîmes bientôt la maison prés 
de laquelle nous avions passé le i6. M. Cloeder , à 
qui elle appartenait , nous avait fait prier la veille 
de nous arrêter chez lui. Il nous accueillit avec 
beaucoup d'hospitalité, et d'une manière qui nous 
surprit agréablement. La musique commença dès 
qu'on nous aperçut , et nous dînâmes au son des 
instrumens. Le repas fut très-éjégant, vu la situa- 
tion du lieu où il se donnait. M. Cloeder nous 
montra ses caves , ses vergers et ses vignes. Tout 
cela , je l'avoue , m'inspira le désir de savoir cpm- 
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irient Tindustrieux Hollandais peut faire naître 
l'abondance dans un endroit où je pense que les 
autres nations de- l'Europe n'auraient pas même 
songé à s'établir. 

« Nous partîmes l'après-midi ; nous passâmes de- 
vant un petit nombre de plantations, dont l'une pa- 
raissait très-considérable , et était disposée sur un 
plan nouveau. Le soir nous arrivâmes à la première 
ferme qu'on trouve dans le district cultivé , appelé. 
le canton de la Perle. Nous aperçûmes en même 
temps Drakenstein , une des colonies du Cap ; elle 
occupe le pied des hautes montagnes dont j'ai parlé, 
et contient plusieurs fermes ou plantations de peu 
d'étendue. 

i< Le matin du 19 ? je cherchai des plantes et des 
insectes; je les trouvai presque aussi rares qu'à 
Stellenbosch : mais les vallées m'offrirent plus d'ar- 
brisseaux et de petits arbres que les autres cantons 
dont j'avais fait l'examen. 

« L'après-midi nous allâmes voir une pierre d'une 
grosseur remarquable , appelée par les habilans , 
Tour de Babjlone, ou Diamant de la Perle. Elle 
gît au sommet de collines basses, au pied des- 
quelles notre ferme était située; et quoique le che- 
min ne fût ni escarpé ni roide^, il nous fallut plus 
d'une heure et demie pour y arriver. Elle est de 
forme oblongue, arrondie vers le haut, et dirigée 
du sud au nord. Ses côtés est et ouest sont escarpés 
et presque perpendiculaires. Spn extrémité méri- 
dionale est escarpée aussi; c'est le point de sa plut 
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grande hauteur. De là elle s'abaisse doucement vers 
le côté du nord par où nous étions montés. Arri-»' 
vés au sommet , nous découvrîmes tout le pays. 
• ce Je croîs que la circonférence de ce rocher es^ 
au moins d'un demi-mille , car il nous fallut une 
demi-heUre pour en achever le tour; déduction 
faite pour le mauvais chemin , et pour nos pauses. . 
Si l'on veut que je compare à un objet connu sa 
parlie la plus élevée, c'est-à-dire son extrémité méri- 
dionale^ je crois sa hauteur égale à celle du dôme de 
Saint-Paul. Cette masse ou bloc de rocher n'offre 
qu'un petit nombre de crevasses , ou plutôt de rai- 
nures qui n'onfpas plus de trois ou quatre pieds 
de profondeur, et une veine qui la coupe près de son 
extrémité nord. C'est une espèce d'agglomérat com- 
posé principalement de morceaux de quartz grossier 
et de mica , liés pai* un ciment argileux. La veine 
qui la traverse est de la même substance , mais beau- 
coup plus compacte ; elle n'a qu'un pied de largeur : 
sa surface est divisée en petits carrés, ou parallélo- 
grammes disposés obliquement : on dirait que c'est 
un ouvrage des hommes; je n'ai pas observé si 
elle pénètre bien avant dans le bloc, ou si elle en 
sillonne seulement la superficie. En desdbndant^ 
nous trouvâmes au pied du rocher un terreau noir 
très-fertile , et sur les flancs des collines quelques 
arbres indigènes, qui sont du genre de l'olivier (i), 
et d'une grosseur considérable. 

(i) On est étonné de ne pas trouver des détails sur la tour 
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(( Le 20 f au matin, nous parlimes de la Perle ^ 
et Qous suivîmes un chemin difierent de celui que 
nous avions pris en y allant. Nous traversâmes un 
pays absolument inculte ; mais aux environs des 
collines du Tygre, quelques champ's de blé frap- 
pèrent nos regards. A midi ^ nous nous arrêtâmes 
dans un ravin, afin de prendre quelques rafraîchis- 
^semens ; nous voulûmes nous promener autour du 
lieu de notre halte , e\ nous fûmes assaillis d'un 
grand nombre de mousquites , les premiers que 
je visse dans cette colonie. Nous nous remîmes en 
route Taprès-rdiné, et nous arrivâmes le soir à la 
vill^ du Cap f bien fatigués des secousses de notre 
chariot. 

i( Après l'accident arrivé à nos moutons , on 
imagine bien, continue Cook , que je ne laissai pas 
à terre ceux qui nous restaient. Je les fis conduire 
promptement à bord, ainsi que nos autres animaux. 
J'ajoutai àjceux que nous avions amenés d'Angle- 
terre deux jeunes taureaux, deux génisses, deux 
chevaux entiers, deux jumens, deux béliers, plu- 

de Babylone dans Touvrage deKolbe ou dans celui de Tabbé 
de La Caille. Le premier observe seulement que c'est une 
haute montagne ; et le second se contente de dire que c*est 
un monticule très'bas , La description de M. Anderson a donc 
le mérite de Tei^actitude et de la nouyeauté , et elle s'accorde 
avec les remarques de M. Sonnerat , qui était au Cap en 1701. 
M. Gordon , commandant des troupes au Cap , a fait der- 
nièrement trois voyages dans l'intérieur du pays^ et on a lieu 
d'espérer qu'il ne tardera pa4 à les donner au public. 
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sieurs brebis , deux chèvres , quelques lapins et des 
volailles. Je voulais les déposer à la Nouvelle-Zé- 
lande , à Taïti, dans les îles voisines, et sur les 
différentes terres où je jugerais que leur transplan- 
tation serait utile aux navigateurs et aux naturels 
du pays. 

« Les calfais achevèrent leurs travaux à bord de 
la Découi^erte. Vers la fin de novembre , ce bâtiment 
avait embarqué toutes ses provisions; il avait des 
vivres pour plus de deux ans. Je lui procurai 
d'ailleurs , ainsi qu'à la Résolution^ les autres choses 
nécessaires pendant le voyage. Ignorant à quelle 
époque , ou en quel endroit nous pourrions trou-» 
ver beaucoup de choses indispensables , je crus 
devoir prendre au Cap tout ce que fournit la 
colonie. 

« Ayant donné au capitaine Clerke une copie de 
mes instructions, et un ordre particu Hier sur ce 
quil devait faire si les vaisseaux se séparaient, 
nous nous rendîmes à bord le 3o novembre au 
matin. » 



Les deux vaisseaux appareillèrent le même jour 
au soir ; Gook gouverna au sud-est , pour arriver aux 
lies découvertes quelques années auparavant par 
Marîon-Dufresne, ou du moins -faire des observa- 
tions précieuses dans cette partie de TOcéan indien. 
Le 6 décembre il eut du gros, temps. « Les vagues, 
dit-il, ressemblaient à des montagnes, et produi- 
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saient un roulis et un tangage extraordinaires. Nous 
prÎDies beaucoup de peines pour conserver notre 
bétail ; malgré tous nos soins , plusieurs chèvres, 
et surtout les boucs , moururent; nous perdîmes 
aussi quelques moutons. Nous attribuâmiesy en 
grande partie , cet accident au froid , qui commen- 
çait à êtrfe bien rigoureux. 

« Le 12 9 à midi , je découvris une terre , et lors- 
que j'en fus plus près, je reconnus qu'elle formait 
' deux îles. Celle qui est plus au sud, et qui est 
aussi 1^ plus grande ^ me parut avoir quinze lieues 
de circonférence. Je jugeai que sa latitude est de 
46^ 55' sud 5 et sa longitude de Sy" 4& à l'est de 
Greenwich. La plus septentrionale a environ neuf 
lieues de tour ; elle gtt par 46^ 4^' d® latitude sud , 
et 38^ 8' de longitude est. La distance de Tune à 
l'autre est d'environ cinq lieues. 

« Nous traversâmes le canal qui les sépare , et 
nous ne pûmes à l'aide de nos meilleures lunettes , 
découvrir ni arbres ni arbrisseaux sur ces deux 
terres. Elles me parurent avoir une côte escarpée 
et remplie de rochers , excepté dans les parties du 
sud -est f où le terrain s'abaisse et s'aplatit : nous 
ne vîmes que des montagnes pelées , qui s'éle- 
vaient à une hauteur considérable y et dont les som- 
mets et les flancs étaient couverts de neige. Je jugeai 
que la neige avait beaucoup de profondeur en plu- 
sieurs endi^oits : les parties du sud-est en offraient 
une quantité beaucoup plus grande que les autres ; 
ce qui vient, selon toute apparence , de ce que le 
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soleil y agit moins loog-temps que sur les parties 
du nord et du nord-ouest. Le sol , dans les espaces 
où il n'était pas caché par la neige , présentait dçs 
teintes diverses^ et il me sembla couvert de mousse, 
ou de cette herbe grossière qu'on trouve en quel- 
ques endroits des îles Falkland. On aperçoit à la 
côte nord de chacune des ilçs un rocher détaché ; 
celui qui est prés de File méridionale a la forme 
d'une tour. Nous vîmes beaucoup de goémon sur 
notre route ^ et la couleur de l'eau indiquait des 
sondes ; rien n'annonçait un golfe : peul-êlre ce- 
pendant y en a-t-il un près du rocher dont je viens 
de parler; mais il doit être petit , et il, né promet 
pas un bon mouillage. 

« Ces deux îles y ainsi que quatre autres , situées 
de 9 à 12 degrés de longitude, plus à Test , et à peu 
près à la même Jalitude , furent découvertes au 
mois de janvier 1772 , par les capitaines français , 
Marion-Dufresne et Crozet. Elles n'ont point de 
noms dans la carte de rhéoiisphére austral que me 
donna M. Crozet en 1775. J'appellerai les deux 
que nous vîmes, îles du Prince Edouard, nom du 
quatrième fils de sa majesté. J'ai laissé aux quatre 
autres celui iVîles de Marion et à'il^s de Crozet, 
afin de rappeler le souvenir des navigateurs qui les 
•ut découvertes. 

w Nous avions presque toujours alors de fotts 
vents qui soufflaient entre \fi nord et l'ouest ; le 
temps était assez mauvais : quoique nous fussions 
au milieu de l'été de cet hémisphère , le froid 
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approchait de celui qu'on éprouve ordinairement 
en Angleterre au milieu de l'hiver. Cependant la 
rigueur du climat ne me découragea point ; et 
après avoir quitté les îles du Prince Edouard , je 
changeai déroute^ afin «de passer au sud des autres,, 
et d'atteindre la latitude de la terre découverte par 
Kerguelen. » • 

Le 24 y à six heures du n!iàtin , Cook eut con- 
naissance d'une terre , et quand il en fut phis près. 
Il vit que c'était une île d'une hauteur considérable 
et 'd'environ trois lieues dé tour. Bientôt après il 
fen découvrit une seconde de la même grandeur , 
à une lieue à l'iest de la première , et d'autres plus 
petites , qui gisent entre les deux dans la direc- 
tion du sud-est , enfin une troisième. Au milieu 
des éclaircis de la brume , il crut pouvoir débar- 
quer sur les petites îles , et voulut pénétrer entre 
elles; mais lorsqu'il se trouva plus près des côtes, 
il sentit que cette entreprise serait dangereuse par 
un ciel très-obscur : car s'il n'y avait point eu de 
passage , ou s'il était tombé sur des écueils , il lui 
eût été impossible de regagner le large ; le vent 
soufflait directement de l'arrière, la mer était d'une 
grosseur prodigieuse, et produisait sur les côtes un 
ressac effrayant. Uiie autre île frappa ses regards 
dans le nord-est; et, prévoyant qu'il en découvri- 
rait peut-être de nouvelles encore , l'épaisseur de 
la brume continuant, il craignit d'échouer : enfin 
il crut qu'il était plus prudent de s'éloigner et d'at- 
teildre un temps plus serein. 
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Il mouilla le lendemain prés d'une de ces ties , 
qui étaient effectivement les terres découvertes par 
Kerguelen. 

« Dès que nous eûmes mouillé ^ dit-il , je fis 
meure tous les canots à lâ mer et préparer les fu^ 
tailles que je voulais envoyer à terre ; cependant 
je descendis dans Ttle^ afin d'examiner en quel 
endroit on pourrait les remplir plus commodé- 
meht^et voir d ailleurs ce qu'offrait l'intérierir 
du pays. ' > 

« Je trouvai le rivage presque entièrement cou- 
vert de manchots et d'autres oiseaux aquatiques ^ 
ainsi que de phoques. Ces derniers étaient peu 
nombreux , mais si peu sauvages ^ que nous en 
tuâmes autant que nous le voulûmes ; leur graisse 
nous donna de l'huile pour les lampes et pour di- 
vers autres usages. Nous ne fûmes pas embarrasses 
pour remplir nos futailles^ car on rencontrait par- 
tout des ruisseaux d'eau douce. Il n'y a pas sur l'îte 
un seul arbre , pas un seul arbrisseau , et en géné- 
ral très-peu àe végétaux. Lorsque les vaisseaux ar- 
rivèrent dans le havre , les flancs de plusieurs des 
collines mous parurent d'un vert éclatant , et nous 
espérâmes y trouver des plantes. Je reconnus qu'upe 
seule plaiite avait produit cet effet. Avant de re* 
tourner à bord , je gravis la première chaîne de ro*- 
chers qui s'élèvent en amphithéâtre : je comptais 
prendre une vue générale du pays ; mais je n'étais 
pas encore au sommet ^ qu'il survint une brume 
très -épaisse : j'eus bien de la «.peine à reconnaître 
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mon chemin pour descendre* Le soir , on jeta la 
seine au fond du havre , et on ne prit qu'une demi- 
douzaine de petits poissons. Le lendemain nous 
essayâmes Fhanieçon et la ligne; nous ne fumes pas 
plus heureux. Ainsi les oiseaux furent les' seuls co- 
mestibles que nous offrit la terre de Kerguelen : 
cette ressource était inépuisable. 

« L'équipage ayant achevé de remplir les futailles^ 
le 27 je permis aux matelots de se imposer et de 
célébrer la fête de Noël. La plupart d'entre eux 
descendirent à tçrre , et firent des courses dans l'in- 
térieur du pays; ils ne rencontrèrent que des mon- 
tagnes stériles et d'un aspect affreux. L'un d'eux 
me rapporta le soir une bouteille qu'il avait trou* 
Tée. attachée avec un fil d'archal^ sur un rocher 
qui s'avance en saillie au côté septentrional du ha- 
vre. Cette bouteille renfermait un morceau de 
parchemin, sur lequel on lisait l'inscription sui- 
vante : 

LUDOVICOXV. GALLlAkUM REGE, ETD. DEBoYNES, 
RECft A SECRET1S AD RES MARITIMAS, ANNIS 177a 

et 1775. 

. (c Afin de laisser un monument de notre séjour 
dans ce havre , j'écrivis de l'autre côté du parche- 
min ; ' 

NAVES Résolution et Discovery, de rege 

MAGN^-BRlTANNIiE, DeCEMBRIS I776. '^ 

(( Je l6 remis dans la bouteille , avec une piè(Ki 
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de deux penny d'argent, frappée en 177:2; et 
après avoir couvert le goulot d'un chapeau de 
plomb, je la plaçai le lendemain au milieu d'un 
monceau de pierres, que nous élevâmes pour cet 
objet sur une petite colline qui est au côté septen*- 
trional du havre, et près de l'endroit où elle fut 
trouvée : elle sera sûrement aperçue de tous les 
navigateurs qui aborderont à cette baie , par hasard 
ou à dessein. J'y arborai le pavillon de la Grande- 
Bretagne , et je donnai le nom de hai^re de Noël 
au lieu où mouillaient nos vaisseaux. 

a Je fis ensuite le tour du havre en canot, et je 
descendis en plusieurs endroits , afin d'examiner 
les productions de la cote , et surtout afin de cher- 
cher du bois flottant. Quoique le sol n'offrît aucun 
arbre aux environs du port , il pouvait y en avoir 
en d'autres cantons de File ; et si effectivement il 
s'y en trouvait, je présumai que les torrens au- 
araîent entraîné des arbres, ou du moins des bran-» 
ches dans la mer, qui les rejette sur le rivage. 
C'est ce qui arrive sur toutes les iles où il y a du 
bois, et même sur quelques-unes qui en sont abso- 
lument dénuées; mais dans toute l'étendue du ha- 
vre je n'en découvris pas un seul morceau^ 

(V L'après-midi, je montai sur un des caps de 
l'Ile; accompagné de M. King , mon second lieu- 
tenant ; je comptais avoir de cette hauteur une vue 
de la côte, de la mer ^ et des petites iles qui gisent 
au large; mais lorsque je fus au sommet, une 
brume épaisse me cacha tous les objets éloignés 
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placés au-dessous de moi j ceux qui se trouvaient 
Sur le même niveau , ou plus élevés , étaient assez 
visibles; ils me parurent d'une nudité afifreuse ; 
excepté des collines au sud , qui étaient couvertes 
de noîge. » 

Après une relâche de trois •jours au havre de 
Noël , Cook remit en mer pour suivre les côtes de 
rtle et en examiner les caps et les baies. Il a re- 
connu presque en entier cette terre dont Kergue- 
len n'avait relevé que quelques points, et même 
d'une manière imparfaite. 

i< Si cette terre se prolonge au sud de son cap mé- 
ridional, ce prolongement n'est pas considérable. 
Lorsque le vaisseau dû capitaine Furneaux se sé- 
para du mien durant mon second voyage au mois 
de février lyyS, il coupa le méridien de cette 
ten'e dix-sept lieues seulement au sud de ce cap ; 
il l'aurait vue à cette distance par un ciel clair. Il 
paraît que le ciel ftit serein lorsqu'il traversa ce 
parage, car il ne parle ni de brume, ni de ciel gris; 
&u contraire , il dit expressément qu'à celte épo- 
que il put faire des observations de latitude let de 
tengitudé; d'où il résulte qu'il aurait dû décou- 
vrir cette terre, si elle se prolongeait plus loin au 
sud. 

^< Nous sommes en état de déterminer à quelques 
millet près l'espacé éii latitude qu'elle occupe ; il 
ïi'e peut excéder de beaucoup i^ i5' t quant à son 
étehdue de l'est à roueSt., ce point demeure indé- 
cis ; mais nous savons qu^elIe ne s'étend pas à l'ouest 
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jusqu'à 65*^, puîsqu'ea lyyS je la cherchai vaincr 
ment sous ce méridien. 

(c Les navigateurs français inaaginèrent d'abord 
que leur cap Saint-Xoms était la pointe avancée 
d'un continent austral. Je crois avoir prouvé de- 
puis qu'il n'existe point de continent austral , et 
que la terre dont il est ici question est une île de 
peu d'étendue. J'aurais pu , d'après sa stérilité, lui 
donner fort convenablement le nom de l'île de la 
Désolation ,• mais, pour ne pas ôter à M. de Ker- 
guelen la gloirç de l'avoir découverte , je l'ai appelée 
la terre de Kerguelen. 

« M. Anderson ne laissa échapper aucune occa- 
sion, dans notre courte relâche au havre de Noël, 
d'examiner le pays sous tous ses rapports; il me 
communiqua ses observations, que je vais insérer 
telles qu'il me les a données. 

ce Aucune des terres découvertes jusqu'ici dans 
l'un et loutre hémisphère à la même latitude, n'offre 
peut-être un champ moins vaste aux recherches 
des naturalistes que Fîle stérile de Kerguelen. L91 
verdure qu'on y aperçoit lorsqu'on est à peu de 
distance de la côte, donne l'espoir d'y trouver un 
assez grand nombre de plantes; mais.c^t une ap- 
parence trompeuse : en débarquant, nous recon- 
nûmes qu'une petite plante, peu différente de quel- 
ques espèces de saxifrage f produit cette verdure; 
elle croît en larges touffes qui s'étendent assez loin 
sur les flancs des collines, forme une surface assez 
grande, et croît sur une espèce de tourbe pourrie. 
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dans laquelle on enfonce à chaque pas d'un pied 
ou deux. On pourrait au besoin sécher cette tourbe 
et la brûler : c'est la seule chose que ' nous ayons 
trouvée propre à cet usage. 

te Une autre plante est assez abondante sur les 
fondrières du penchalit des collines ; sa hauteur est 
de prés de deux pieds; elle ressemble beaucoup 
à un petit chou qui est monte en graines ; les feuilles 
du collet de la racine sont nombreuses, grandes et 
arrondies ; elles sont plus étroites à la base^ et ter- 
minées par une petite pointe ; celles de la tige sont 
beaucoup plus petites y o})longues et pointues : les 
liges , souvent au nombre de trois ou quatre, of- 
frent de longues têtes cylindriques, composées de 
petites fleurs. Elle a le port et le goût acre des 
plantes anti-scorbutiques , mais elle diffère essen- 
tiellement de toute cette famille , et nous la regar- 
dâmes comme une production particulière à la 
terre de Kerguelen. Nous la mangeâmes souvent 
crue; sa saveur approchait alors de celle du co- 
chléaria de la Nouvelle-Zélande ; mais elle sem- 
blait acquérir une saveur trop forte quand on la 
faisait bouillir; quelques personnes de l'équipage 
néanmoins la trouvaient bonne, même dans cet 
état. Si on la transplantait en Europe, il est vrai- 
semblable qu'elle deviendrait meilleure par la cul- 
ture , et qu'elle augmenterait la liste des plantes 
potagères. Ses graines n'étaient pas assez mûres 
pour les conserver, et il fallût renoncer au désir 
que j'avais d'en porter en Angleterre. 
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ce Nous cueillîmes^ près des ruisseaux et des fon- 
drières , deux autres petites plantes , que nous man- 
gions en salade : la première ressemble beaucoup 
au cresson de nos jardins, et elle est très-acre; la 
seconde est très-douce. Cette dernière, quoique 
petite , est digne ,d attention ; elle offre non-seu- 
lement des individus mâles et des femelles , mais 
aussi des androgynes, pour me servir du langage 
des botanistes. 

« L'herbe grossière que nous recueillîmes pour 
notre bétail est assez abondante sur quelques coins 
de, terre qu'on trouve le long du havre de Noël t. 
on y voit aussi une autre sorte d'herbe plus petite^ 
et plus rare. On rencontre sur les terrains plats une 
espèce d'anserine, et une autre petite plante qui 
lui ressemble beaucoup. En un mot, la Flore de la 
terre de Kerguelen ne va pas à plus de seize ou dix- 
huit plantes; encore faut-il y comprendre quel- 
ques mousses et une jolie espèce de lichen qui croît 
sur les rochers, plus haut^que les autres plantes. 
On n'aperçoit pas un seul arbrisseau dans toute l'île. 
H Les animaux y sont pins nombreux , quoiqu'à 
parler rigoureusement , on ne puisse pas les dire 
habitans de l'île; car ils vivent tous dans la mer, 
et en général ils ne vont à terre que pour y faire 
leurs petits, et s'y reposer. Les plus gros sont 
les phoques , ou , comme nous avons coutume de 
les appeler, les ours de mer; car c'est l'espèce 
qu'on y rencontre. Ils ne sont pas en grand non*- 
bre , et on ne doit pas s'en étonner , car on sait 
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qu'ils préfèrent aux baies ou aux goulels les ro- 
chers qui s'avancent en mer , et les petites lies qui 
gisent près des côtes. Ils muaient à cette époque , 
et ils étaient si peu farouches, que nous en tuâmes 
autant que noua en voulûmes. 

« Nous ne vîmes pas d'au tres«quadrupè des ma- 
rins ou terrestres : mais nous trouvâmes une quan- 
tité considérable d'oiseaux, tels que des canards, 
des pétrels, des albatros, des nigauds, des goélands 
et des hirondelles de mer. 

« Les canards sont à peu près de la grosseur 
d'une sarcelle ou d'un millouin , dont ils diffèrent 
J)ar la couleur. Ils se tenaient en assez grand nombre 
ourles flancs des collines, et même plus bas.: ou 
en tua une quantité considérable ; nous les trou- 
vâmes bons à manger, ils n'avaient pas le plus lé- 
ger goût de poisson. Nous en avions rencontré 
quelques uns de la même espèce, à Tîle de Géor- 
gie, durant le second voyage du capitaine Cook. 

(c Le pétrel du Cap ou le^étrel damier, le petit 
pétrel bleu qu'on voit toujours à la mer, et le petit 
pétrel brun , n'y sont pas nombreux; mais nous 
trouvâmes un nid de pétrels de la première espèce , 
dans lequel il y avait un œuf de la grosseur de ce- 
lui d'iine poule. La seconde espèce, qui est plus 
rare , se tenait dans des trous qui ressemblaient à 
des terriers de lapins. 

« Une autre espèce, qui est la plus grande de 
tous les pétrels , était plus abondante et si peu sau- 
vage, que nous la tuâmes d'abord sur la grève , à 
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coups de baion. Ce pétrel est de la grosseur d'un 
albatros I et Carnivore , car il mangeait des pho- 
ques ou des oiseaux morts que nous jetions dans 
la mer; sa couleur est brune : il a le bec et les pieds 
verdâires ; c'est sans doute celui que les Espagnols 
appellent quebrantra - huessos , et dont la tête est 
figurée dans le voyage de ï^ernetti aux îles Ma- 
louines. 

a Nous ne vîmes sur la côte que des albatros 
gris^ qu'on rencontre ordinairement à la mer dans 
les hautes latitudes australes; j'en aperçus un posé 
sur la pointe d'un rocher : mais ils voltigent sou- 
vent autour du havre ; nous distinguâmes , à quel- 
que distance de la côte I la grande espèce, qui est 
Ja plus commune , ainsi qu'une autre plus petite 
dont la tête est noire. 

(c II y a beaucoup plus de manchots que d'autres 
oiseaux : j'en ai remarqué trois espèces. J'avais déjà 
vu, à l'île de Géorgie, la première et la plus grande : 
elle est indiquée aussi par Bougainville ; mais elle 
ne me parut pas aussi solitaire qu'il le dit, car 
nous en aperçûmes des troupes nombreuses. Sa tête 
est noire : elle a la partie supérieure du corps d'un 
gris de plomb, la partie inférieure blanche , et les 
pieds noirs. Deux larges bandes d'un très-beau 
jaune descendent des deux côtés de la tête, le long 
dû cou, et se rencontrent au-dessus de la poitrine. 
Le bec est rougeâtre en quelques endroits , et plus, 
long que dans les autres espèces. 

« La seconde espèce de manchots n'a guère que 
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la moitié de la grosseur de la première. La partie 
supérieure du corps est d'un gris noirâtre; elle a 
sur le haut de la tête une tache blanche qui s'élargit 
en s'approchant des côtés j le bec et les pieds sont 
d'une teinte jaune. 

w Personne de l'équipage n'avait jamais vu la 
troisième. Sa longueur est de 24 pouces , et sa 
largeur de 20. La partie supérieure du corps et le 
cou sont noirs; le reste est blanc, excepté le haut 
de la tête , d'où partent des plumes d'un beau jaune 
qui tombent en arrière , et se terminent de chaque 
côté en longues touffes de duvet, que l'oiseau 
dresse comme une crête. 

(f Les deux premières espèces se voient en troupes 
sur la grève; les plus gros se tenaient toujours en- 
semble , et se promenaient en petites troupes au 
milieu des autres, qui étaient plus nombreux, et 
qu'on apercevait à une grande hauteur sur les flancs 
des collines. Ceux de la troisième espèce étaient 
séparés des deux premières , et toujours en grand 
nombre sur les rivages du dehors du havre. Nous 
étions au temps de la couvée; ils pondaient sur des 
pierres nues un seul œuf blanc, et du volume de 
celui des canards. Tous ces manchots , de quelque 
espèce qu'ils fussent, se montrèrent si peu farou- 
■ ches , que nous en primes à la main autant que 
nous le jugeâmes à propos. 

H J'ai vu deux espèces de nigauds, le petit cor- 
moran , et un autre qui est noir dans la partie su- 
périeure du corps, et a le ventre blanc; c'est le 
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même qu'on rencontre à la Nouvelle-Zélande, à la 
Terre du Feu €t à l'île de Géorgie. 

(c Nous trouvâmes aussi le goéland commun , 
des hirondelles de mer de deux espèces , et le goé- 
land brun : ces derniers oiseaux étaient peu sau- 
vages et en grand nombre. 

a Un autre oiseau blanc , dont nous aperçûmes 
des volées entières autour de la baie , est très-sin- 
gulier : il a la base du bec couverte d'un bourrelet 
de la nature de la corne; est plus gros que le pi- 
geon; a le bec noir, et ses pieds, qui sont blancs, 
ressemblent à ceux du courlis. Quelques personnes 
de l'équipage le jagèrent aussi bon que le canard. 

ce On jeta la seine une fois , mais on ne prit que 
quelques poissons de la grosseur d'une petite mo^ 
rue. L'espèce ne ressemblait en rien à celles que 
nous connaissons. Ce poisson a le museau allongé , 
la tête armée de fortes épines , les rayons des na- 
geoires de derrière longs et très-forts, le ventre 
gros : son corps n'est pas couvert d'écaillés. Nous 
ne trouvâmes en coquillages qu'un petit nombre 
de moules et de lépas ; nous ramassâmes sur les 
rochers quelques étoiles et anémones de mer. 

ce Les montagnes sont médiocrement élevées; 
cependant la plupart de leurs sommets étaient cou- 
verts de neige , à cette saison de l'année qui répond 
à notre mois de juin. On voit au pied ou sur le 
flanc de quelques-unes , une quantité considérable 
de pierres entassées d'une manière irrégulière. Les 
flancs des autres, qui forment du coté de la mer 
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des rochers escarpes, sont fendus du haut en bas, 
et semblent prêts à tomber, car les crevasses sont 
remplies de pierres d'une grosseur énorme* Plu- 
sieurs de nos officiers pensèrent que ces crevasses 
pouvaient être Teffet de la gelée; mais il me parait 
qu'il faut recourir aux tremblemens de terre, ou 
à d'autres commotions violentes, si l'on veut expli- 
quer l'état de bouleversement de ces collines- 

« Il doit pi;esque toujours pleuvoir sur cette îje , 
car les lits des torrens qu'on aperçoit de tous côtés 
sont larges, et même sur les montagnes on ne ren- 
contre que des fondrières ou des marécages où 
l'on enfonce à chaque pas. 

« Les rochers qui servent de base aux monta- 
gnes sont composés principalement d'une roche 
très-dure, d'un bleu foncé, entremêlée de petites 
particules de mica ou de quartz. Il semble que 
cette roche est une des productions les plus uni- 
verselles de la j^ature, car elle compose toutes les 
montagnes de la Suède , de l'Ecosse , des îles Cana- 
ries et du cap de Bonne-Espérance. Une autre 
pierre friable et de couleur brune forme à la terre 
dé Kerguelen des rochers considérables; une troi- 
sième , qui est plus noire et qu'on trouve en frag- 
mens détachés, renferme des morceaux de quartz 
grossier. On y rencontre aussi de petits morceaux 
de grès, d'un jaune pâle ou couleur de pourpre , 
et d'assez gros morceaux d'un quartz demi-transpa- 
rent, qui est disposé irrégulièrement en cristaux 
polyèdres, de forme pyramidale en longues fibres 
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brillantes. On voit dans les ruisseaux des fragmens 
de la roche ordinaire*, arrondis par le frottement; 
mais aucun d'eux n'avait assez de dureté pour ré- 
sister à la lime. L'eau-forte n'agissait sur aucune 
des autres pierres, et l'aimant ne les attirait point. 

« Nous n'avons rien découvert qui eût l'appa- 
rence d'un minerai ou d'un métal. » 

Après avoir quitté la terre de Kergnelen , le 3o 
décembre , Cook fit route à l'est-^nord-est. Il vou- 
lait, d'après les instructions de l'amirauté, rdâ-^ 
cher à la Nouvelle-Zélande , y faire de l'eau et du 
bois, et y embarquer du foin pour son bétail. Le 
nombre des quadrupèdes qu'il se proposait de lais- 
ser sur les différentes îles du grand Océan se trou- 
vait considérablement diminué. Deux jeunes tau- 
reaux , une des génisses , deux béliers , et plusieurs 
chèvres étaient morts tandis qu'il faisait la recon- 
naissance des côtes désolées dont on vient de 
parler. 

w Lorsque l'on fut par 48** i6' de latitude sud, 
et par 85** de longitude est, le temps, qui jus- 
qu'alors avait été assez clair, devint très-brumeux, 
les vents passèrent de l'ouest au nord. On fit plus 
de cent lieues par ce temps sombre. Les éclaircis, 
qui laissaient voir le soleil , étaient rares et de peu 
de durée. Ces circonstances déterminèrent Cook , 
le 7 janvier 1777, à mettre un canot à la mer, pour 
envoyer au capitaine Clerke un ordre qui fixait 
comme rendez-vous la baie de l'Aventure sur la 
côte de la terre Van-Diemen , dans le cas où les 
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bâtimens seraient sépares avant d'arriver au mé- 
ridien de cette terre. Mais au milieu de ces brouil' 
lards épais ^ nous fûmes assez heureux , en tirant 
fréquemment des coups de canon ^ de toujours 
marcher de conserve , quoique nous nous vissions 
rarement. 

« Le 19, un grain subit jeta à la mer le petit 
mât de hune de la Résolution , qui entraîna avec 
lui le mât du grand perroquet. Cet accident occa- 
sionna quelque délai , car il fallut passer la journée 
entière à enlever les débris et à remplacer le mât. 

« Le 24 9 à trois heures du matin, on eut con- 
naissance de la terre de Van-Diemen. On y mouilla 
le 26. 

« Dès que nous fumes à l'ancre , dit Cook 1 je fis 
mettre les canots à la mer, et j'allai voir quel serait 
l'endroit le plus commode pour nous y fournir des 
choses dont nous avions besoin. Le capitaine Clerke 
descendit à terre de son côté dans le même dessein. 
L'eau et le bois s'offrirent en abondance à nos re- 
gards : il était facile surtout de conduire le bois 
aux vaisseaux : mais l'herbe ^ chose dont nous man- 
quions le plus, était rare et très-grossière : la né- 
cessité nous obligea de la prendre telle que nous 
la trouvâmes* 

w Le 27 , dès le grand matin, j'envoyai le lieu- 
tenant King à la côte orientale de la baie, avec 
deux détachemens; l'un pour couper du bois, et 
l'autre pour cueillir de Tlierbe : je crus devoir lui 
donner aussi des soldats de marine. Quoique nous 
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n'eussions encore aperçu aucun des naturels^ il 
s^en trouvait certainement quelques-uns dans les 
environs ; car nous avions vu des colonnes de fu- 
mée depuis que nous nous étions approcbés de la 
côte : et nous en apercevions alors au milieu des 
bois à peu de distance. J'expédiai aussi la chaloupe 
pour Faiguade^ et j'allai ensuite visiter les travail- 
leurs. Le soir y on jeta la seine au fond de la baie^ 
et l'on prit d'un seul coup une quantité considé- 
rable de poissons. On en aurait bien pécbé davantage 
si le filet ne s'était pas rompu en le tirant sur la 
grève : on revint ensuite à bord avec le bois et 
l'herbe^ afin d'appareiller dès que le vent le per- 
mettrait. 

({ Le vent ne fut pas favorable le ^28 , et j'envoyai 
une seconde fois du monde à terre ^ afin d'en ûrer 
une plus grande quantité de bois et de foin. J'or- 
donnai aussi au charpentier et à ses aides de couper 
des épars pour J'usage de la Résolution. 

« L'après-midi| nous fûmes agréablement surprix 
de voit- arriver huit naturels du pays^ et un jeune 
garçon à l'endroit où nous coupions du bois : ils 
s'approchèrent de noussansmontrer aucune crainte^ 
pu plutôt ils se présentèrent avec une extrême 
confiance : ils n'avaient point d'armes ; seulement 
l'un d'eux tenait un bâton de deux pieds de long 
et pointu à l'une de ses extrémités. 

« Us étaient entièrement nus^ à moins qu'on ne 
veuille regarder comme une espèce d'ornement de 
larges piqûres qui offraient sur différentes parties 
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de leur corps des lignes renflées, drpifeà ou 
courbes. 

« Il étalent d'une taille ordinaire , un peu min- 
ces : ils avaient la peau noire, la chevelure de même 
couleur, et aussi laineuse que cejiie des Mégres de 
Guinée, sans avoir leurs grosses lèvres^ et leur nez 
plat. Au contraire, leurs traits ne présentaient rien 
de désagréable ; leurs yeu;s: étaient assez beaux, et 
leurs dents assez bien rangées, mais^très-sales; les 
cheveux et la barbe de la plupart étaient chargés 
d'une espèce d'onguent rouge ^ et le visage de quel- 
<]ues*uns était peint avec là même drogue. 
• w Ils reçurent tous les présens que nous leur 
finies f mais sans témoigner la moindre satisfaction. 
Lorsque nous leur donnions du pain , et que nous 
les avertissions par signes que c'était pour le man- 
ger f ils le rendaient ou ils le jetaient , sans même 
le goûter ; ils refusèrent aussi des poissons crus et 
apprêtés que nous leur offrîmes. Quand nous leur 
présentâmes des oiseaux , ils ne les rendirent pas , 
et nous comprimes par leurs signes qu'ils ailiiaient 
beaucoup: cet aliment. J'avais anoené deux cochons 
à terre, dans l'intention de les abandonner au 
milieu des bois. Dè& qu'ils furent à la portée d? 
<ies animaux, ils les saisirent par les oreilles^ 
eomme l'aurait fait un chien , et ils se disposaient 
à les enlever tout de suite : autant que nous pûme^ 
Fàpercevoir , ils n'avaient d'autre intention que de 
les tuer. 

« Comme j'avais envie de connaître l'usage du 
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bâton que l'un de ces hommes tenait à sa main ^ 

je témoignai ce désir par mes gestes ; ils me com>-» 

prirent : Fun d'eu* posa un morceau de bois qui 

devait lui servir de but , et il lança le bâton à la 

distance d^environ soixante pieds; maïs sa dextérité 

ne mérita point d éloges , car^ dans chacun des 

essais qu'il répéta ^ le bâton alla tomber très^loin 

dû but. O-maî, afin de leur montrer combien nos 

Armes étaient supérieures aux leurs , tira un coup 

de fusil en visant la marque ; l'explosion les effraya 

tellement, ique malgré tout ce que nous pùines 

faire ou dire pour les rassurer, ils s'énfjuirent dan& 

les bois : l'u^ d'eux Ait si épouvante > qu'il laissa 

échapper ée ses iteaîïis une bà<^hi? e1 dètix cOuteaujL 

que nous lui avions donnés. Après nous avoir quit* 

tés , ils abordèrent çëpendatit quelques hommes d0 

la Découverte, qùi^embaitjuaiènt dé l'eaur. L'officief 

dé ce détachement ne âaehaiit ni' quelles étaient 

leurs dispositions ni ce qù'ih voulaient, tira en 

l'air un coup de fusil , et ils s'enfuii^ent avec la plus 

grande précipîjljationi • • - 

« Âins^ se termina ntitre pnemière entrevue avec 

les naturels du payfe. Je jtigëai que leUr frayeur les 

empêcherait de se tenir assez près de nous pour 

observer ce qui se passerait > et j'ordonnai de con*- 

duire au fond de la baie, à environ uttmiWeda^ 

le bois, un verrat et une truie : on les abandonna 

sous mes yeux au bord d'urt ruisseau d'eau douce; 

J'avais d'abord résolu de laisser aussi à la terr^ 

Van-Diemen un taureau , une génisse ^ des dhièvres 
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et des moutons ; convaincu ensuite que les naturel^! 
n'avaient pas assez d'intelligence pour secodder 
mes desseins d'améliorer l'état de leur pays, et 
qu'ils détruiraient ces animaux , je renonçai à moa 
projet. Si jamais ils rencontrent les cochons , jç 
suis persuadé qu'ils les tueront; mais comme cet 
animal devient sauvage en peu de temps ^ qu'il aime 
les parties les plus épaisses des forets, il. est vraisem* 
blable que la race s'en perpétuera : il aurait fallu 
choisir un terrain ouvert pour les bœufs , les gé- 
nisses y les chèvres et les moutons , et les habitans 
n'auraieot pas tardé à les découvrir. 

((La matiaée du ^39 commença par un calme 
plat, qui dura toute la journée, et qui différa notre 
appareillage; j'envoyai un détachement sur la 
pointe orientale de la baie pour y couper de l'herbe j 
car on m'avait informé qu'il s'y eu trouvait d une 
qualité supérieure: un second détachement alla 
jEkire du bois; je descendis moi-même à terre. 
Nous avions vu plusieurs naturels courant le long 
de la côte; ainsi, quoique leur frayeur les eût dé- 
terminés la veille à nous quitter si brusquement. 
Us paraissaient convaincus que nous ne leur ferions 
pas de mal, et que nous désirions les revoir. Je 
coulais assister à la seconde entrevue, si elle pou- 
vait a Voir Jieu. 

(( Nous eûmes à peine débarqué, cju'environ 
vingt sauvages, parmi lesquels se trouvaient des 
jeunes garçons , arrivèrent près de nous sans don- 
mer le moindre signe de crainte pu de défiance : 
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l'un d'eux était remarquable par sa diSbrmité ; une 
bosse énorme qu'il avait au dos , ses gestes plaisâns 
et la gaîté que semblaient annoncer ses discours', 
attirèrent d'ailleurs notre attention. Nous suppo- 
sâmes qu'il s'efforçait de nous, divertir; par mal- 
heur nous ne l'entendions pas ; la langue qu'il par- 
lait était absolument inintelligible pour nous : elle 
me parut différente de celle des hafiitans des par- 
ties les plus septentrionales de ce pays que j'avais 
rencontrés dans mon premier voyage. On doit d'au- 
tant moins en être surpris , ^^ue les insulaires que 
nous vtmes alors diffèrent de ceux-ci à oeaucoup 
d'autres égards. • 

ce Les naturels de la terre Van-Diemen ne parais- 
sent pas d'ailleurs aussi misérables quel^s peupla- 
des rencontrées par Dampier sur la côte occiden- 
tale de la Nouvelle-Hollande. 

« Trois ou quatre rangs de petites cordes tirées, 
de la fourrure d'un animal , flottaient autour du cou 
de plusieurs de ces sauvages; une bande étroite dç 
peau de kaogarou entourait la cheville du pied de 
quelques autres. Je leur donnai à chacun un collier 
de verrgterie et une médaille. Ce présent parut 
leur faire* plaisir. Ils semblaient ne mettre aucun 
prix au fer ni aux outils de ce métal ; ils ignoraient 
même l'usage des hameçons , si l'on peut établir 
cette opinion d'après l'indifférence avec laquelle 
ils regardèrent les nptrcs. 

(( Il est cependant difficile de croire qu'une peu- 
plade 4^ablie sur la côte de la mer, et, qui ne semble 

XXII. 4 
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tirer des productions du sol aucune partie de sa 
subsistance^ ne connaisse aucun moyen de pren- 
dre du poisson. J'observerai seulement que nous 
ne les avons jamais vus occupés de la pêche ^ et que 
nous n'avons aperçu ni pirogues ni canots* Ils re- 
jetèrent, il est vrai^ l'espèce de poisson que nous 
leur offrîmes; mais les amas de coquilles de mou- 
les que nous trouvâmes en différens endroits près 
du. rivage , et autour des habitations désertes situées 
au fond de la baie , démontrèrent du moins qu'ils 
mangent quelquefois des coquillages. Les habita- 
tions désertes dont je viens de paiier étaient de pè- 
tes huttes construites avec des perches et couvertes^ 
d'ecorce. Nous aperçûmes plusieurs gros troncs 
d'arbres qui avaient été creusés par le feu , et nous 
pensâmes, avec raison , que ces troncs d'arbres leur 
servent de temps en temps d'habitations. Nous 
aperçûmes des vestiges de feu dans Timérieur ou 
aux environs de ces demeures , et partout où il y 
avait des amas de coquillages; ce qui est une 
preuve sure qu'ils cuisent leurs alimens. 

''u Se passai environ une heure avec ceux des ira- 
torels qui entoaraient nos b&cherons. Comme je 
n'avais à craindre»aucune hostilité de leur part, je 
me rendis auprès du détacifement qui coirpait de 
l'herbe sur ia pointe orientale de la baie. Ce déta- 
cbewent avait rencontré une belle prairie. On char- 
gea les canots devant moi, et .je retournai diner à 
bord , où le lieutenant King arriva bientôt. 
« Il m'apprijt qc^'au moment où je venais de quit* 
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ter la côte ^ plusieurs femmes ei qudqiies enfans 
abordèrent nos travailleurs ^ et que ces femmes et 
ces enfafis lui furent présentés. Il leur donna les . 
bagatelles qu'il avait avec loi : une peau «de kan- 
garoUy qui n'était point apprêtée, flmtaitsur les 
épauler et autour de ta c«nture des femmes. Nous 
la jugeâmes destinée à soutenir les enlahs qu'elles 
portent; quelquefois sur leur dos; car elle nexou- 
vrait pas les parties naturelles. Les femmes étaient 
d'ailleurs aussi nues et aussi noires que les hommes, 
et elles avaient le corp^ tatoué ou taUladé-de la 
même mamère f <|uoique leurs cheveux fussent do 
la même couleur et de la même nature, quelques- 
unes avaient la tête complètement rasée ; d autres 
n'avaient feurs cheveux coupés que d'un seul côté; 
la pallie supérieure de la tête des autres ofT^ait une 
espèce de coviroime qui ressemblait à celle éh 
quelques moines romains. La plupart des enfens 
nous parurent jolis; mais il n'en Ait pas de même 
des femm^ , et surtout de celles qui étaient avan- 
cées eh âge. On m'apptit cependant que quelques 
officiers de îa Découverte lew avaient adressé des 
bomoMiges , qu'ils leur avaient offeirjt' des présens 
d'une grande valeur , et qu'ils furent refusés. Je ne 
dirai pas si elles résistèrent par un sentiment de 
dédain , ou dans la crainte de déplaire aux hommes 
du pays ; il est'^sûr que cette galanterie de nos mes* 
sieurs n'était point agréable aux insulaires; car un 
vieillard qui s'en aperçut ordonna tout de suite 
«uxlemmts et aux #nfan^ de se rétirer. Lés femmes 
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obéirent, en montrant un peu de répugnance. 
« Cette conduite des Européens envers les 
femmes des peuples sauvages est très-blâmable; 
elle inspire aux hommes du pays une jalousie qui 
peut nuire beaucoup au succès d'une entreprise ; 
elle fait tort à un équipage entier , sans remplir les 
vues particulières des individus; car j'ai vu que de 
pareilles avances sont assez inutiles. En général on 
observera, je crois, que parmi les peuplades peu 
civilisées, où les femmes se montrent d'un accès 
facile , les hommes sont les premiers à les offrir aux 
étrangers; mais que, s'ils ne les offrent pas, on es- 
ssAerait en vain de les séduire avec des présens , on 
chercherait inutilement des lieux écartés. Je ptiis 
assurer que cette rendarque est juste pour toutes les 
ites du> grand Océan où j'ai abordé. C'est donc 
jcber. un rôle absurde , c'est compromettre sa 
sûreté et celle de ses 'camaradea, que de solliciter 
vivement des femmes qui ^ne veulent pas se readre. 
ce L'après-midi j'allai Voir le$ fourrageurs, aûa 
de hâter leurs travaux. Je les* trouvai sur l'île des 
Pingouins, où ils ai^ient découvert une graitde 
quantité d'lM*bes excellentes. Nous travajjlâmes 
avec ardeur jusqu'au coucher du soleil , et nous 
nous rendîmes ensuite à bord. Je jugeai que nous 
avions alors assez de foin jusqu à notre arrivée à la 
Nouvelle-Zélande. 

. Durant notre séjournons eûmes ou des calmes 
ou de petits vents de la partie de l'est. Ainsi ma 
relâche nfe nous fit point pefdrje de. temps; car^ si 



/ 
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j'avais tenu la mer, nous n'aurions pas avance «otre 
voyage de plus de vingt lieues, et quoique notre 
séjour à la terre Van-Diemeii ait été de courte 
durée, it m'a mis en état d'ajouter quelques remar- 
ques à la description encore bien imparfaite de cette 
panie du globe. 

« Avant nous , la terré Van-Diemeû avait été 

r 

visitée deux fois. Elle reçut ce nom de Tasman, 
qui la découvrit au mois de novembre 1642* Ella 
n'avait ensuite attiré Fatiehtion d'aticun navi- 
gateur européen jusqu'au mois de mars 1775; 
époque où le capitaine Furneàux y toucha. Je n'àî 
pas besoin de dire que c'est la pointe méridionale 
de la Nouvelle-Hollande , qui , si elle tie mérite paâ 
le nom de continent, est la plus grande tle da 
monde connu. 

w La plus grande partie dé iJette terre est assez 
haute , diversifiée par des montagnes et dés vallées, 
et offrant partout cette teinte de vett qui annonce 
la fertilité. Le pays est bien boise ; et si l'on peut 
établirson opinion d'après lesapparences et d'après 
les observations que nous fîmes dans la baie de 
l'Aventuré, il n'est pas mal arrosé. Nous rencon- 
trâmes de l'eau en abondaiicé eii trois ou quatre 
endroits de cette baie, La meilleure , ou celle que 
les navigateurs peuvent embarquer pi lis commo- 
dément , se puise à l'un des ruisseaux qui tombe 
dans un étang situé derrière là grève du fond de la 
baie. Elle se mêle dans l'étang avec l'feau de la mer, 
et il *faut la puiser au-dessus j ce qui n'est point 



\ 
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difficile. On charge très^aîsément du bois à brûler. 

« M. Ânderson employa ,^vec son activité ocdi- 
naire , à examiner le pays le peu de jours que nous 
passâmes dans la baie de rAventure. Il a bien voulu 
me donner ses remarques sur les productions na- 
turelles ; elles compenseront bien mon silence sur 
ce sujet. Quelques-unes de ses observations siir les 
habitans suppléeront à ce que j'ai omis ou à ce que 
j'ai dit d'une manière imparfaite; et quoique son 
YOûabulaire de la langue du pays soit peu étendu, 
le^ savans qui recueillent des matériaux pour dé- 
couvrir l'origine des différentes nations , le rece- 
vront avec plaisir. Je préviendrai seulement que les 
grands arbres de baute*futaie dont il parle, sont 
d'une espèce différente de ceux qu'on trouve sur 
les parties plus septentrionales de cette côte. Le 
bois en est d'un grain très-serré et fort dur ; on peut 
en faire des épars, des avirons , ou l'employer à 
beaucoup d!auires usages; et si on découvre un 
moyen d'enalléger le poids , il offrira au besoin d'ex- 
cellensmâts, et peut-être les meilleurs du monde. 

« On troi^ve au fond de la baie dfi l'Aventure 
une jolie grève sablonneuse ; elle parait formée uni* 
quemenjt des particules détachées par les flots, d'un 
très*beau grés blanc qui borde la côte presque par- 
tout , et dont la Pointe cannelée , ainsi nommée 
d'après son apparence, et située à peu de distance, 
semble composée. Cette grève a environ deux milles 
de longueur ; on y pêche commodément à la seine. 
Les deux vaisseaux profitèrent à diverses reprises ^ 
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et avec succès , de cet avantage. On rencontre au-* 
de]à une plaine, avec une lagune d'eau salée, ou 
plulét saumâtre ^ dans laquelle nous primes à la 
lîgne de petites truites et un nombre assez consi- 
dérable de brèmes blanches. Les rives de ce lac se 
prolongent parallèlement à la grève. Les autres par: 
tics du pays coniiguës à la baie sont montueuses f 
elles offrent^ ainsi que la plaine , une foret conti- 
nue de très-grands arbres^ que les broussailles, les 
fougeraies et les arbres tombés rendent presque 
impénétrable. Il faut en excepter néanmoins les 
flancs de quelques-unes des moBtagnes, où les ar- 
bres sont clair semés^ et où Ton ne rencontre qu'une 
herbe grossière^ 

<€ Au nord deia baie , un terrain bas se prolonge 
à perte de vue :. on n'y aperçoit que quelques 
touffes de bois éparses. Nous n'avons pas eu occa- 
sion d'examiner en quoi il difiere du terrain des 
montagnes : le sol de la plaine est sablonneux , ou 
bien U consiste en un terreau jaunâtre , et quel- 
quefois en une argile de couleur rouge. La parue 
inférieure des montagnes en offre un semblable , 
mais plua haut , et surtout dans les endroits où les 
arbres 90Dt peu nombreux ; il est d'un^ris foncé , 
et parait très-stérile. 

fc L'eau descend. des flancs des montagnes dans 
les vallées, et y forme en quelques endroils de 
petits ruisseaux qui ;u(Brent pour remplir nos fu- 
tailles , mais ils n'étaient pas aussi considérables 
que semblait le promettre l'étendue de la terre 
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Tan-Diemen , qui* est montueuse et bien boisëe : 
uiïe foule d'indices annoncent que ce pays est très- 
aride ; sans ses bois , on pourrait peut-être le cbtn- 
parer plutôt aux environs du cap de Bonne- Espé- 
rance , quoique celte partie de l'Afrique gîse lo 
degrés plus au nord , qu'à la Nouvelle-Zélande ^ 
située à la même latitude^ et où la plus petite 
vallée offre un ruisseau considérable. La chaleur 
paratt aussi très-grande, car le thermomètre se 
tenait à 64 ou 70 degrés , et il monta un jour à 74. 
Nous observâmes que les oiseaux , une heure ou 
deux après qu'on les avait tués, se couvraient de 
petits vers : j'attribue cet effet uniquement à la 
chaleur, car nous n'avons aucune raison de sup- 
poser que ce climat a une disposition particulière 
à putréfier promptement les corps. 

w Nous n'aperçûmes point de minéraux, et même 
nous ne vîmes pas d'autres pierres que le grès 
blanc dont j'ai déjà parlé. 

H Aucune des productions végétales que nous 
avons trouvées ne peut servir d'aliment. 

t< Les arbres des forêts sont tous d'une même 
sorte; ils s'élèvent très-haut, sont en général par- 
faitement droits, et ne poussent guère de branches 
que vers le sommet : l'écorce est blanche ; on dirait 
de loin qu'on les a pelés; elle' est d'ailleurs épaisse , 
et on y trouve quelquefois des morceaux d'une 
gomme ou résine transparente , rougeâtre et d'une 
saveur astringente : les feuilles sont longues , étroi- 
tes et aiguës ; ces arbres portent des bouquets de 
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petites fleurs blanches^ dont les calices étaient r^ 
pandus sur la terre en grande quantité, et mêlés 
avec des calices d'une autre sorte à peu près de ia* 
même forme, mais beaucoup plus grands: ce qui 
fait présumer qu'il y a deux espèces de cet arbre. 
L'écorce des plus petites branches, le fruit et lés 
feuilles ont un goût piquant et agréable, et une 
odeur aromatique qui approclte de ceHe de la men- 
the poivrée : l'arbre a quelque affinité avec le myrte 
des botanistes. 

« L'arbre le plus commun après celui-ci est petit; 
il n'a qu'environ dix pieds de haut ; il produit beau- " 
coup de branches; ses feuilles sont étroites, ses 
fleurs jaunes , grandes et cylindriques , et compo- 
sées d'une multitude de (Ilamens. Lorsque cette 
fleur est tombée , il lui succède un fruit qui ressem- 
ble à Tananas : les deux arbres dont je viens de 
parler sont inconnus en Europe. 

H On ne voit guère d'autres sous-bois qu'un ar- 
brisseau qui approche un peu du myrte, et qui 
semble être le leptospermum scopàrium du docteur 
Forster , et un second plus petit, qui est une espèce 
de jnelcUeuca de Linné. . . 

(( Les plantes ne sont pas nombreuses; ce sont: 
une espèce de glaïeul, le jonc, la campanule, la 
bacille, une petite espèce d'oxalis defs bois, le lai- 
tier, le pied de chat, la larme de Job, et quel- 
ques autres particulières à cette terre. On y voit 
plusieurs sortes de fougères, telles que le poly- 
pode y la scolopendre > la fougère femelle p et des 



58 HISTOIRE GENERALE 

luoasses; mais ces mousses sont communes, ou du 
moins on les trouve ailleurs i et surtout it la Nou* 
velle-Zélande. 

K Le seul quadrupède que nous ayons pris , est 
un opossum, à peu près deux fois aussi gros qu'un 
gros rat ; c'est vraisemblablement le mâle de l'es-« 
péce rencontrée sur les bords de la rivière Endéa* 
vour, dans le premier voyage du capitaine Cook. 
II est noirâtre dans la partie supérieure du corps» 
avec des teintes brunes ou couleur de rouille , et il 
est blanc en dessous; le tiers de la queue , du côté 
du bout y est blanc et dégarni de poil par-dessous, 
ce qui vient probablement de ce qu'il s^accroche 
par là aux branches d'arbres auxquels il grimpe , 
parce qu'il vit de baies. Le kangarou, autre animal 
qu'on trouve sur les côtes plus septentrionales de 
la Nou velle- Hollande j habite sûrenaent aussi la 
terre Van-Diemen; car les naturels qui vinrent 
nous voir portaient des morceaux de sa peau : 
d'ailleurs, en courant les bois, nous vîmes à di- 
verses reprises, mais d'une manière confuse^ des 
animaux qui fuyaient devant nous; et nous^ jugeâ- 
mes, sur leur grosseur, qu'ils étaient de cette es* 
pèce. Il semble , par le crottin que nous rencontrâ- 
mes partout, et par les sentiersiétroits qu'ils fraient 
au milieu des buissons, qu'ils y sont trèsrmul* 
tipliés. 

(c Les espèces d'oiseaux sont nombreuses; mais 
ik sont si rares et si farouches, que sûrement ils 
sont pourchassés par les insulaires^ qui en tirent 
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peut être une grande partie de leur subsistance. Ou 
rencontre surtout dans les bois de grands faucons 
ou aigles bruns ^ des corneilles, à peu près les 
mêmes que celles d'Angleterre; des perruches 
jaunes et de gros pigeons : il y a aussi trois ou quatre 
petits oiseaux , dont l'un est du genre de la grive; 
un autre plus petit, dont la queue est assez longue, 
a une partie de la tête et du cou d'une belle cou- 
leur d'azur; nous lui donnâmes le nom de mota^ 
cilla cj'onea: nous vfmes sur la cote plusieurs es- 
pèces de goélands, un petit nombre d'huîtriers 
noirs , et un joli pluvier de couleur grisâtre , qui 
avait une huppe noirç. Nous aperçûmes des canard^ 
sauvages autour.de la lagune qui est derrière Ja 
grève ; et des nigauds accoutumés à se percher sur 
les arbres élevés et sans feuilles , qui, sont près du 
rivage. 

c< Nous trouvâmes dans les bois des serpens noi« 
râtres assez gros : nous tuâmes un gros lézard in-^ 
connu jusqu'^alors; il avait quinze pouces de long 
et six de tour ; sa peau était agréablement nuancée 
de noir et de jaune. Nous en tuâmes un ai}tre plus 
petit, et de couleur brune et dorée par-dessus, et 
de couleur de rouille par-dçssous. 

(c La mer est plus peuplée, et les espèces y sont 
aussi variées que sur terre. Le poisson éléphant ou 
pejegallo, dont parle le Voyage de Frézier, est le 
plus commun; et quoiqu'il soit d'une qualité infé-> 
rieure à la plupart des autres poissons, nous le 
trouvâmes bon à manger. Nous primes plusieurs 
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raies et de petites brèmes blanches , d'une chair 
jplus ferme, et meilleures que celles que nous 
Savions pêchées dans la lagune. Nous primes aussi 
un petit nombre de soles et de carrelets, de pe- 
tits mulets tachetés, et d'autres poissons, entre 
autres, ce qui nous surprit beaucoup, le petit pois- 
son qui a une raie argentée sur le côté , et qui est 
appelé aiherina hîpsetus par Hassel(Juist« 

(( Les rochers offrent une quantité considérable 
de moules et d'autres coquillages ; des étoiles de 
tner, de petits lépas, et beaucoup d'épongés; la 
mer en jette sur la côte une espèce qui est d^'une 
texture très-délicate; celle-ci n'est pas commune; 
♦ cï Nous recueillîmes sur la grève une foule die 
jolies méduses , et d'autres mollusques. 

((Les insectes, quoique peu nombreux, sont 
très-variés ; nous vîmes des sauterelles , des papil- 
lons et plusieurs espèces de petites teignes dont les 
couleurs étaient joliment bigarrées. Il y a dès taons^ 
[Plusieurs espèces d'araignées, et des scorpions, 
mais ils sent rares. La famille la plus incoihmodc , 
quoiqu'elle né soit pas trQS-multipliée , est celle 
dès mousquites. Je ne dois pas oublier une grossci 
fourmi noire, dont lès morsures causent des doù- 
lèuris presque insupportables; heureusement ces 
dolileurÀ se calment bientôt. La trdiiipe venimeuse 
dès mouscjuites produit aussi une douleur très- 
vive. 

(( Les naturels (jué nous rehcoh trames n'avaient 
point ce regard farouche ordinaire aux peuplades 
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qui sont dans leur position ; ils paraissaient au con-» 
traire doux et gais, et ils ne nous montrèrent ni 
réserve , ni jalousie. Cette familiarité et cette gaîté 
de caractère peuvent venir de ce qu'ils ont peu de 
chose à perdre et à garder. 

« Pfous ne pouvons guère parler de leur vivacité 
ou de leur intelligence; rien n'annonce qu'ils 
possèdent la première qualité à un degré remar- 
quable^ et ils semblent doués ^e moins de pé- 
nétration encore que les babitans de la Terre du 
Feu , qui ne manquent point de matériaux ^ mais 
qui n'ont pas assez d'esprit pour se faire des vè- 
temens et se défendre contre la rigueur du climat. 
Le petit bâton grossièrement pointu que portait 
Fun d'eux est la seule chose qui indiquât de leur 
part un travail mécanique. J'ai déjà dit que quel- 
ques-uns avaient des bandes de peau de kangarou 
attachées autour du pied avec des lanières; mais 
nous n'avons pu savoir si ces bandes de peau leur 
tiennent. lieu de souliers^ ou s'ils voulaient seu- 
lement couvrir une plaie. Les piqûres et les dé- 
coupures de leurs bras et de leurs corps , ces lignes 
renflées ou cicatrices, qui diffèrent par leur lon- 
gueur et leur direction , et qui sont assez élevées 
au-dessus de la surface de la peau , annoncent une 
sorte d'adresse : il est difficile d'imaginer la mé* 
thode qu'ils emploient pour exécuter cette singu- 
lière broderie. En voyant des hommes qpi leur 
ressemblaient si peu , et des choses qui leur étaient 
absolument étrangères , ils ne témoignèrent aucune 
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surprise; ils moairerent de rindifFérence pour les 
dons que nous leur fîmes , et ils ne parurent atten- 
tifs k rien. Il n est pas besoin de citer d'autres 
preuves de Fengourdissement de leur esprit. 

« Leur teint est d'un noir sale et tnoins foncé 
que celui des nègres d'Afrique; il parait qu'ils en 
augmentent la noirceur en se barbouillant le corps ; 
car dès qu'ils touchaient quelque chose de propre, 
tel que du papier blanc , ils le salissaient. Leur 
chevelure est complètement laineuse ; comme ils y 
mettent beaucoup de graisse mêlée avec un enduit 
rouge ou avec de l'ocre , elle est grumelée ou divi- 
sée en petites parties ainsi que celle des Hottentots. 
Leurs cheveux ne bouclent point , par un effet de 
cet usage y car j'examinai la tête d'un petit garçon 
qui n'avait jamais été enduite de graisse , et je re-^ 
eonâ^s que ses cheveux étaient nfatureliement tels 
qiie je les décris plus haut. Leur nez est large et 
plein , quoiqu'il ne soit pas aplati, {ja partie infé- 
rieure de leur visage s'avance en saillie, comme 
celle de la plupart des insulaires du grand Océan 
que j'ai vus ; en ^orte qu'une ligne partant perpen- 
diculairement du haut de la tête couperait une partie 
beaucoup plus considérable du menton que sur le 
visage d'un Européen ."leurs yeux sont d'une gran-* 
deur médiocre; il y a moins de blanc que dans 
les nôtres; et sanâ être ni vifs ni percans, ils 
donnent à leur physionomie un air de fi*anchise 
et de bonne humeur : leurs dents sont larges; èUes 
ne sont ni égales ni bien rangées : elles $e me sem- 
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Lièrent pas d'un blanc aussi par&it que celles des 
nègres ; mais j'ignore si la saleté n'en altérait pas 
la bianchenr naturelle : leur boncfae est un peu trop 
grande ; elle l'est peut-être moins qu'elle ne le pa-? 
rait , parce qu'ils portent leur barbe longue , et qu'ils 
l'enduisent de peinture, ainsi que leurs cheveux : 
leur corps est d'ailleurs bien proportionné, quoi« 
que leur ventre soit un peu gros; ce qui peut venir 
de ce qu'ils ne se serrant jamais : car il faut observer 
que dans la plupart des autres pays^on porte des 
ceintures plus ou /moins fortes. La posture qu'ils 
aiment le mieux , est de se tenir debout , la partie 
supérieure du corps uu peu courbée en avant, 
et l'une des mains traversant le dos et saisissant 
1 autre bras, qui iombe noncbalammeot. 

« On observe ici ce que les anciens poètes -août 
disent des faunes et des satyres qui habitaient des 
troncs d'arbre* Nous trouvâmes au fond de la baie 
de misérables charpentes de perches , recouvertes 
d'écorce^ quî^É^ritaient à peine le nom de huttes; 
mais ces chétives demeures ne semblaient avoir été 
construites que pour un séjour passager, et nous 
rencontrâmes beaucoup de groir arbres creusés qui 
effraient un meilleur asile. A l'aide du feu, les na*« 
turels avaient pratiqué dans les troncs un espace 
de six ou sept pieds de hauteur : les foyers d'argile 
que noâs vin^^s , et autour desquels quatre ou cinq 
personnes pouvaient s'asseoir (i), démontrent qu'ifs 



mJi^ 



(i) Xasflaan trouva 4axis la biâe de Fvédàiic-Hexiny vpi- 
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les habitent quelquefois. Ces habitations sont très-' 
durables^ car ils ont soin de laisser entier un des 
côtés de l'arbre ; ce qui suffit pour y entretenir une 
sève aussi abondante que dans les autres. 

tf Les naturels de la terre Van - Dlemen sont 
sans doute de la même race que ceux des parties 
septentrionales de la Nouvelle-Hollande. Quoiqu'ils 
n'aient pas la vue mauvai^^e et deux dents de moins 
à la mâchoire supérieure y comme ceux que vit 
Dampier sur Ah côte occidentale de ce pays; quoi- 
que la description de ceux que le capitaine Cook 
aperçut sur la côte orientale durant son premier 
voyage ne leur convienne pas à bien des égards , je 
suis persuadé toutefois que la distance des lieux , 
la communication interrompue , la diversité du 
climat et le l^ps du temps, suffisent pour produire 
plus de différence dans la figure et les usages qu'il 
n'en existe réellement entre les peuplades de la 
terre Van-Diçmen et celles dont parlent Dampier 
et le premier voyage de Cook. Si leâir langue n'est 
pas la même^ cette circonstance ne forme point 
une difficulté insoluble , car la conformité du lan,- 
gage de deux peuplades qui vivent éloignées Tune 
de l'autre, prouve bien qu'elles viennent d'une sou- 
che comn^Mue; mais la différence des idiomes n'est 
pas une preuve du contraire, (i) 



X. 



S4ne de celle de rAventure^ deux arbres , dont Tun avait 
deux brasses, et l'autre deux brasses et demi de tour: les 
branches i^ commençaient qu'à 60 ou 65 pieds de terre. 
( I ) L'ingénieux auteur 4f$ Recherches sur les Américains 
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(f 11 faudra étudier beaucoup la langue de la 
lerre Van-Diemen, et celle des parties plus sep- 
tentrionales de la Nouvelle-Hollande, avant de 
prononcer que ces idiomes diffèrent l'un de Taulre: 
je présume même que lopin^on contraire est mieux 
fondée; car nous reconnûmes que l'animal appelé 
kangarou sur les Bords de la rivière Endéavour, est 
connu ici sons le même nom , et je n'ai pas besoin 
d'observer qu'il est difficile d'attribuer au hasard 
cette conformité dans la langue des deux peu- 
plades ; d'ailleurs il paraît vraisemblable que les 



développe cette idée d'une manière très-satisfaisante. « C'est 
c quelque chose de surprenant , dit - il , que la foule des 
« idiomes, tous variés entre eux, que parlent les naturels 
« de TAmérique septentrionale : qu'on réduise ces idiomes 
tt à des racines ; qu'on les simplifie , qu'on en sépare les 
a dialectes et les jargons dérivés^ il en résulte toujours cinq 
«à six langues mères , respectivement incompréhensibles. 
«On a observé la même singularité dans la Sibérie et la 
« Tartane, où le nombre des idiomes et des dialectes est 
« également multiplié; et rien n'est plus commun que d*y* 
« voir des hordes unies qui ne se comprennent point, Oa 
<r retrouve cette même multiplicité de jargons dans toutes 
<■ \e% provinces de l'Amérique méridionale. ( Il aurait pu y. 
et ajouter l'Afrique. ) 11 y a beaucoup d'apparence que la 
• vie des sauvages ^ en dispersant les hommes par petites 
« troupes isolées dans des bois épais , occasionne nécessaire* 
« ment cette grande diversité de langues , dont le nombre 
«• diminue à mesure que la société, en rassemblant les bar-* 
« bares vagabonds , en forme un corps de nation. Alors 
it l'idiome le plus riche et le moins pauvre en mots devient 
t dominant; et absorbe les autres. » Tome I , pages i Sg , i6o« 

XXII. 5 
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habilans de la terre Yan-Dieiuen n'auraient jamais 
perdu Fusage des pirogues et des canots , s'ils 
avaient été originairement transportés par mer 
dans cette partie de l'ile. Il faut avouer que les 
hommes^ ainsi que le kangarou, semblent être 
venus du nord par terre. Si cette observation 
est juste , elle servira tout à la fois à montrer l'o- 
rigine de la race qui habite la terre Van-Diemen , 
et décidera une autre question , que le capitaine 
Cook et le capitaine Furneaux paraissent avoir 
déjà résolue; il s'ensuivra que la Nouvelle- Hol* 
lande n'est pas coupée en petites îles, par la mer , 
comme quelques écrivains l'ont imaginé, (i) 

(^ Je pense donc que tous les habilans de la Nou* 
velle-Hollande sont de la même race : ils ressem- 
blent beaucoup aux insulaires de Tanna et de Mal- 
licolo : et l'on peut supposer, non sans raison, 
qu'ils viennent originairement delà même contrée 
que les autres naturels du grand Océan ; car de 
dix mots, les seuls de leur langue que nous 
vînmes k bout de recueillir, celui qui exprime le 
froid dififère peu du terme qui a cette signification 
à la Nouvelle-Zélande et à Taïti : on dit mallarida 
à la terre Van-Diemen , makkaridé à la Nouvelle- 
Zélande , et ma ridé k Taïti. Voici les autres mots 
du petii vocabulaire que nous avons fait à la terre 
Van-Diemen : 



(i) Dampier semble être de cette opinion, Toine III, 
pages io4> io5. 
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Quadnë , Une femme. 

Eve'raï, • L'œil. 

Mnidjé, ]Le nez. 

Ka'my, La dent^ la bouche ou la langue. 

Lae'reuné 9 Un petit oiseau indigène des bois du pays. 

Koy'gbi , L'oreille, 

No'onga, Les cicatrices renflées que les naturels ont sur 

le corps. 

Tèghera, Manger. 

Toga'rago , Il faut que je m'en aille » ou je veux m'en a}Ier* 

« Leur prononciation n'a rien de désagréable ; 
elle est un peu rapide : elle ne Test cependant pas 
davantage que celle des autres peuples du grand 
Océan. En supposant que l'affinité des idiomes soi( 
un guide sûr pour découvrir l'origine des nations , 
je suis persuadé que, si l'on s'occupe dç ces recher- 
ches avec assiduité , et que , si Ton parvient à re« 
cueillir exactement et à comparer un nombre suf- 
fisant de termes de diverses langues ^ on trouvera 
que tous les peuples répandus à l'est, depuis la 
Nouvelle-Hpllande jusqu'à l'île de Pâques , ont une 
soucbe commune, (i) 



(i) M. Marsden a sur eette matière les mêmes idées qafi 
M. Anderson. Il observe , « qu'une langue générale , altéré««C 
mutilée par le laps du temps , est répandue dans eette partie 
dn monde depuis Madagascar jusqu'aux terres découvortet 
le plus loin à Fést : que le^nalais en est un dialecte très-^ 
corrompu ou raffiné par le mélange d'autres idiomes. Une 
conformité de Ifinçage aussi universelle annonce que les 
divers peuples ont une origine commune ; mais un voile 
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(c Les' deux vaisseaux appareillèrent le 5o janvier 
de la baie de l'Aventure, et ils prirent la roule dd 
la Nouvelle-Zélande. La nuit du 6 au 7 février, un 
des soldats de la Décou{^erte tomba dans la mer, et 
on ne le revit plus; c'était le second accident de 
cette espèce arrivé au capitaine Glerke depuis son 
départ d'Angleterre. 

(( On eut connaissance de la Nouvelle-Zélande 
le 10; et le 12 9 on jeta l'ancre dans le port de la 
Reine- Charlotte, à l'endroit où le capitaine avait 
mouillé dans ses précédens voyages. Il ne voulait 
pas perdre de temps , et ses opérations commen- 
cèrent l'après-midi du même jour : on débarqua 
les futailles vides , et on nettoya un terrain suffisant 
pour y établir les deux observatoires , et y dresser 
les lentes des gardes et de ceux des matelots ou 
des soldats qui seraient obligés de passer la nuit à 
terre. 

« Nous fûmes à peine mouillés, dit Cook , que 
plusieurs pirogues accostèrent les vaisseaux : les na- 
turels qui se hasardèrent à monter à bord étaient 
en petit nombre; j'en fus d'autant plus surpris, 
qu'ils nou9 connaissaient tous. Parmi ceux qui s'opi- 
niâtraient à demeurer dans leurs pirogues,. je dis-- 

épais cache lea circonstances et les progrès de leur sépara- 
tion ». History qf Sumatra y page 35. 

Voyez aussi le Mémoire intéressant qu*il a lu à la Société 
des antiquaires ; on le trouve dans VArchœologia de celle 
Académie , tome VI, page i55i II y développe davantage son 
opinion , et il Tappuie sur deux tables de mots correspondans. 
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tinguài un homme que j'avais traité avec une men- 
veillance particulière lors de ma dernière relâché j 
ni mes démonstrations d'amitié , ni mes présens 
ne purent le déterminer à venir à bord. Je cherchai 
les motifs' de cette réserve ; ils imaginaient sans 
doute que j'abordais sur leurs côtes afin de venger 
Ja mort des matelots et des soldats du capitaine 
Furneaux qu'ils avaient massacrés. En apercevant 
0-maï à mes côtés , ils durent se rappeler qu'ils 
l'avaient vu sur TA^^enturef lorsque cette malheu- 
reuse affaire eut lieu; ils lui en parlèrent tout de 
suite f et ils sentirent bien que je ne l'ignorais pas. 
Je fis tous les efforts possibles pour les convaincre 
que je ne leur voulais point de mal ^ et que la 
vengeance ne m'engageait pas à rien entreprendre 
contre eux^ Je ne sais si celte promesse les frappa, 
mais il est sur que bientôt ils ne montrèrent plus 
de réserve ni de défiance. 

. « Le i3 , chacun des vaisseaux dressa une tente 
sur le terrain où j'avais établi autrefois mon petit 
camp ; on disposa au^si les observatoires , et 
MM. Kiog et Bayl^ commencèrent leurs observa- 
tions y dont le but principal était de déterminer le 
mouvement journalier des garde-temps. J'envoyai 
à terre le reste de$ futailles ; les tonneliers etan 
nombre suffisant de matelots: allèrent les réparer et 
les remplir. Je chai*geai deux hommes de. brasser de 
la bière de sapin , et j'ordonnai aux charpentiers et 
à leurs aides de couper du bois ; un autre détache- 
ment cueillit de l'hel^be pour notre bétail ^ et ceux 
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qui demeurèrent à bord s'occupèrent de dégréer 
lés vaisseaux et d arranger les provisions. Chacun 
fut employé d'une manière utile pendant notre 
séjour. Je donnai une garde de dix soldats de ma-» 
rine à ceux qui se trouvaient à terre , et je fis dis- 
tribuer des armes à tous les travailleurs. M. King 
et deux ou trois sous-ofBciers se tinrent d'ûilleurs 
constamment auprès d'eux. Lorsque j'envojrâis un 
canot à une distance considérable des vaisseaux , 
j'avais soin de l'armer et de le mettre sous la con- 
duite de ceux de mes officiers qui m'inspiraient le 
plus de confiance ^ et qui connaissaient le mieux 
les naturels. Durant mes autres relâches^ je n'avais 
jamais pris ces précautions^ et je suis intimement 
convaincu qu'elles n'étaient 'pas nécessaires; mais 
après le massacre de dix hommes de ï Aventure , 
après celui du capitaine Marion -- Dufresne et de 
quelques-uns de ses gens^ dans la baie des Iles^ il 
«lait impossible d'être absolument exetiïpt d'in- 
quiétude. 

« Si les Zéiandais crurent d'abord que nous ve* 
nions les punit de leur barbarje^ ils ne tardèrent 
pas à changer d'opinion ; car dès ce jour même un 
grand nombre de famille arrivèrent de diffiîrentes 
parties dé la côte, et s'établirent prés de nous. 
Excepté l'espace que renfermait notre petit camp , 
tous les terrains de cette anse où l'on pouvait dres* 
ser une hutte se trouvèrent occupés, ils ne nous 
disputèrent point celui que nous avions pris; mais 
ils vinrent y enlever les débris de quel<|ucs vieilles 



DES VOYAGES. Jt 

eabanes , et Us se servirent des maiëtiàcnt fKMir en 
construire de noutellés. 

« On est étonné de la promptitude «tec laqneliè 
ils construisent ces huttes : j*en ni ^ élever pins 
de vingt sur nn^sp^ce qui ^ une heure aupsrafaiit y 
émit couvert d'arbrisseaut et de plantes. Ils <appor<^ 
tent ordinairement avec eux une partie des maté-^ 
riûux , et ils trouvent le rési!e sur les terrains qu'ils 
choisissent. J'ai assisté au dél^arquement d'une pç^ 
tite peuplade^ et à la construction d'un de<^s vil- 
lages. Au moment où les pirogues atteignirent le 
tivage , les hommes sautèrent à terre; ils se mirent 
en possession du terrain en arrachant les arbres et 
les arbrisseaux ^ et en dressant Une partie de là 
charpente des huttes sans perdre une minute. Ils 
retournèrent ensuicie à leurs pirogues ; ils débar- 
quèrent leurs armeis , ils Jeis posèrent «outre un 
iarbre > ou bi^n ils les placèrent de mafnière à pou- 
voir les saisir dans un instant. J'observai qu'aucun 
d^eux ne négligea eette précaution. Tandis que les 
hommes construisaient les cabanes^ les femmes ne 
demeuraient >pas oisives; qnelques-unes veillaient 
«nr les pirogues > d'autreasur les provisions et le 
petit nombre de le^rs Mieimles ; d'autres rassem- 
blaient du bois sec pour faire du feu et préparer 
le dîner. Les enfans «t les vieillards furent asse^ oc- 
cupés sur ces entrefaites. Je ^r jetai des grains de 
verroterie et toutes les bagatelles que j'avais dans 
mes poches ; le plus adroit les ramassait , et ce pe- 
tit jeu les divertit beaucoup. 
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. (( Ges huttes passagères les garantissent trèsbîeH 
du vent et de la pluie ; c'est tout>ce qu'ils veulent. 
Jj^^iiepidrqnai qu'en général, et peut-être toujours, 
ift.péixie tribu ou famille, quelque nombreuse 
qu'elle. soil, s'associe, et élève des cabanes com- 
munes : aus^i avons -nous vu fréquemment leurs 
vUlag^s., ainsi, que x^lles;de leurs bourgades qui se 
j(r.Quven| ,les; plus étendues, partages en différens 
xf^^&r,\\çx^ par des palissades de peu de hauteur et 
f^r de^' barrières, 

u Les Zélandais qui s'établirent près de nous, nous 
p;*0€urèrent de grands avantages : ils allaient tous 
les JQurs à la-.p^che , lorsque le;temps le permettait, 
i^ ij^^éçhangeaienl ordinairement la meilleure partie 
fie leurs poissons. Ce supplément, joint à ce que 
j^oqs .prenions aufi^elQU. à la ligne, fut si considé* 
^'able ,:qi|e lie pôissqn^ne nous manqua guère durant 
aiotrq relâche : nous ne nianquâmes pas non pli^s 
d'autres. rafraîchiss.emens. On servit constamment 
aUx équipages d^s deux vaisseaux du céleri , du 
4X)chléaria et des pois cuits avec des tablettes de 
bouillon ,. et on . leui^tdonna de l/i bière de sapin. 
Si quelqu.e^.-runsidenos gens avaient des germes 
de scorbut-, cette nourriture ne tarda pas à les 
guérir; mais, à optre arrivée dans le. port de la 
Reine-CharlptteV je n'avais que deux hommes sur 
les cadres. ; Le capitaine Cierke n'avait point de 
malades. 

a Indépendamment de ceux des naturels-quis'éta- 
biirent près de nous, qous re^ uoiçs.la visite de beau- 



DES VOYAGES. 7? 

coup d'autres, qui ne demeuraient pas loin^ et de 
quelques-uns qui habitaient l'intérieur du pays : les 
objets de commerce étaient des curiosités ^ du pois? 
son et des femmes. Les deux premiers étaient de 
bonne défaite^ le dernier n'en trouvait aucune. Les 
matelots montraient une sorte de dégoût pour les 
Zélandaises ; ils ne se souciaient pas , ou ils crai-^ 
gnaient de former des liaisons avec elles , ce qui 
produisit le bon effet que pas un de nies gens ne 
quitta son poste pour aller dac^ lès habitatiàiis des 
insulaires. 

« Je tolère les liaisons avec les femmes^ parce que 
je ne puis les empêcher; mais je ne les encourage 
jamais^ parce que j'en redoute les suites. On dit /je. 
le saiâ ^ que les commerces amoureux font Kdûreté 
des navigateurs parmi lés peuples sauvages : ils. 
offrent peut-être ces avantages auxfaomn^es qui, par 
nécessité ou par choix^ veulent s'établir surdes terres 
nouvisUement découvertes ; mais en général il n'ea 
est pas ainsi des vc^agéurSf/tels<]ue nous, qui ne 
visitent un pays qii'en passant;, et ces sortes dei 
liaisons perdent plus .d^ monde qu'elles n'en sau- 
vent. Serait-il raisonnable d'attendre: autre cftiose , 
puiisque les femmes ne se livrent aux navigateurs 
que par intérêt, et^ans re^eotir ni estime ïA atta-r 
chement pour eux ? Mon expérience sur ce point est 
assez étendue,- et je n'ai jamais vu uii exemple du 
contraire. ' j • 

« Parmi les naturels qui n'étaient pas établis près 
de^nous , et qui cependant vinrent nous voir^ je dis- 
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tinguai un chef ^ appelé Kahoura , qui f suivant ce 
qu^on m'apprit^ avait dirigé la troupe qui assomma 
le détachement du capitaine Furneaux ^ et avait lui- 
même tué M. Rowe, Tofficier commandant. D'a- 
près ce que me dirent de lui la plupart de ses compa- 
triotes, il était plus redouté que chéri : on ne se con- 
tenta pas de me répéter qu'il était un méchant 
homme ; quelques insulaires m'engagèrent à di-* 
verses reprises à lui donner la mort , et ils paru- 
irent bieuaut^ris de ce que je ne me rendais pas 
à leurs instances ; car , selon leurs principes de 
morale , il était juste de le tu«n Mais j^àut-ais pu 
exterminer la race entière , si j'avais suivi les con- 
seils de cette espèciS^ que je reçus : les hafcitans de 
tous les villages ou hameaux me prièrent jchacuh 
il leur tour de détruire leur^ voisins. Il n'est pas 
dise de contovoi^ les motifs d'uiie animosiié si ter^ 
rible ; elle prouve d'une manière frappante jns-^ 
^'à quel point oeB malheureuses peuplade» sont 
divisées entre elles : je suis très -* sur que je He 
me mépris pas sur l'intention des naturels qui m'a« 
dressèrent des^ prières si étranges-; car^ 0-maï , 
dont la langue nainrelie est un dialecte de cetltf 
de la Nouvelle-Zélande , et qiii entendait parfaite-* 
ment bien toât ee qu'on me dit^ mé servait d'in-* 
terprète. * 

t< Le i5 f j'allai dans piôn cailot enaminer les 
cantons qui offraient la meilleure herbe; je vou-* 
lais voir ensuite Thippa on le viliage fortifié » situé 
k h pointe suc^- ouest de Motocuira p et les lieux 
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que nous avions convertis autrefois en jardins. Je 
trouvai f bippa désert , mais les maisons et les pa-« 
lissades avaient été réparées : elles me parurent en 
bon état ; d'autres indices m'annonçaient qu'il avait 
été hafbité peu de temps auparavant. Il est inutile 
de décrire ici cette espèce de forteresse ; j'en ai assesi - 
parlé dans la Relation de mon premier Voyage , à 
laquelle je renvoie tnes lecteurs. 

« Lorsque tjtventure relâcha pour la première 
fois , en 1775, dans le port de la Reine Charlotte , 
M. Bayley établit son observatoire à cet endroit y et 
Ton y sema plusieurs de nos herbes potagères, i^ 
n'en trouvai pas le moinclre vestige : il est vraisem- 
blable que les naturels détruisirent ces plantations,' 
afin d'y construire des huttes quand le village filt 
rebâti ; ^r les autres jardins sendés par le capitaine 
Furneaux produisaient des chdur/des ognons, 
des poîreaut ^ du pourpier , 9es radia , de la meu-^ 
tarde, et qudqiyes pommes de terte, quoiqu'ils 
fiassent entièrement couverts des herbes sauvages^ 
du pays. Les pommes de terre venaient du cap de 
Bonne - Espérance ; le changement de soi les avait 
beaucoup améliorées , et si les Zélandais les soi-' 
gnaîent un peu , elles seraient supérieures à celle? 
qu'on reetieille dans la plupart des autres pays. Lei^ 
Zélandais les aiment beaucoup , et cependant il me 
fut démontré qu'ils n'ont pas pris la peine d'en 
planter une seule ^ et que, sans la dliSculté denet^ 
toyer le terrain où nous les avions mises jadis , il / 

n*en resterait aucune aujourd'hui. J'ajouterai qu'ils 
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ont également Degligé la culture des autres plantes 
que nous avions laissées chez eux. 
. ce Le i6, à la pointe du jour, je m'embarquai 
avec un détacbement qui allait cueillir de Therbe 
pour notre bétail : j'emmenai cinq canots ; le capi- 
taine Clerke^ plusieurs des officiers, 0-maï et deux 
4es naturels. m'aecompagnerei^t. INfbus remontâmes 
le port l'espace d'environ trois lieues , et nous dé- 
barquâmes ensuite sur la côte orientale , à un en- 
droit où j'avais été durant mon second voyage ; 
351OUS y trouvâpies de l'herbe e^i abondance , et on 
en chargea deux bateaux. ' 

« Çn redescendant > nous voulûmes voir l'anse 
où. les gens du capitaine Furneaux avaient été mas- 
sacrés. J'y rencontrai moh vieil ami Pedro , qui 
ne .m'avait presque pas quitté lors de ma dernière 
relâche dans ce. port; lui et un autre de. ses com- 
patriotes se présentèrent sur la grève , armés de 
leurs patous et de leurs piques, et ils nous reçurent 
avec un air de cérémonie. J'ignore si cette récep- 
tion leur fut dictée parla politesse ou par la crainte : 
je crus qu'elle annonçait de la frayeur;, s'ils en 
éprouvaier)t réellement , les présens qu'ils reçurent 
de moi la dissipèrent bientôt : mes largesses enga- 
gèrent deux ou trois individus.de cette tribu à 
s'approcher de nous^ la plupart des autres se tin- 
rent si éloignés, que nous ne pûmes distinguer 
leur figure. 

« Tandis que nous étions à cet. endroit, nous 
eûmes la curiosité d'apprendre des détails sur la 
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mort tragique de nos dix compatriotes , et 0-maï 
nous servit d'interprète. Pedro, et les autres nalti- 
rels auxquels nous nous adressâmes répondirent à 
toutes nos questions sans montrer aucune réservé^ 
et comme des hommes qui ne craignent pas d'être 
punis d'un crime dont ils sont innocens. Nous sa- 
vions déjà qu'aucun d'eux n'avait eu part au mas- 
sacre : ils nous dirent que nos gens dînaient envi- 
ronnés de plusieurs de^ naturels ; que quelques-uns 
de ceux-ci dérobèrent ou enlevèrent du pain et du 
poisson ; que notre détachement irrité frappa lès 
voleurs ; que la querelle s'échauffa , et que deux 
Zélandâis furent tués par l'explosion de deux fusils; 
qu'avant que nos gens pussent en tirer un troisième, 
ou recharger ceux qui venaient dé faire feu , les 
Zélandâis se précipitèrent sur notre petite troupe; 
qu'ils l'accablèrent par leur nombre^ et assommè- 
rent tous ceux qui la composaient. Pedro et ses 
compagnons , après avoir raconté l'histoire du mas- 
sacre , nous montrèrent le lieu de la scène ; c'est au 
coin de l'anse à main droite. Pour nous indiquer 
l'heure oii elle se passa , ils nous firent voir l'en- 
droit où se trouvait le soleil; ce dut être assez tard 
dans l'après-dîné. Ils nous montrèrent aussi le lieu 
où mouillait le canot ; il paraît qu'il ét^it à enyiroa 
six cents pieds de celui où dînait l'équipage ; un 
nègre du capitaine Furneaux le gardait. 

« D'autres nous dirent que ce nègre fut la causç 
de la querelle, et qu'elle arriva de la manière suî. 
vante : Un insulaire ayant volé q«el(|ue ' choscai 
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dans le canot, le nègre lui donna un vigoureux coup 
de bâton : I^ Zélandais poussa des cris qui furent 
entendus de ses compatriotes : ceux-ci^ imaginant 
qu'il était tue , fondirent à l'instant sur les étran- 
gers , qui , n'ayant pu gagner la mer , ni s'armer 
assez tôt pour échapper au danger qui les menaçait^ 
périrent de la main de leurs sauvages ennemis. 

H La première de ces versions fut attestée par le 
plus grand nombre des naturels, avec lesquels nous 
conversâmes à diverses reprises , et qui , je crois , 
n'avaient aucun intérêt de nous tromper. La se- 
conde est celle de l'un des Zélandais qui abandon- 
nèrent leur pays pour s'embarquer avec nous^ et 
qui par conséquent n'avaient point de motif do 
nous taire la vérité. Ils avouèrent tous que le mas- 
sacre eut lieu au moment où l'équipage du canot 
était assis sur l'herbe et dtnait; et il est très-prd- 
bable que les deux récits sont exacts , car ils sont 
parfaitement d'accord. Il est aisé de concevoir que, 
tandis que quelques-uns des naturels volaient le 
nègre chargé de la garde du canot , d'autres insu- 
laires envahissaient de leur côté la propriété do 
ceux de nos gens qui se trouvaient à terre. 

« Quoi qu'il en soit , les Zélandais convinrent 
unanimement que des vols comipis par leurs com- 
patriotes produisirent la querelle; ils convinrent 
aussi que le massacre ne fut pas prémédité , et que , 
jsi l'équipage eût été moins prompt à punir le vo- 
leur, il n'y aurait point eu de sang répandu. Les 
mnemis les plus ardens de Kaboura, ceux qui 
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m^excitaient avec le plus de zèle à Tassassiner^ 
avouèrent en même temps qu'il n'avait pas inten- 
tion d'élever une dispute , bien moins encore de 
donner la mort à personne^ et qu'il ne forma ce 
projet qu'après avoir vu nos gens porter les pre- 
miers coups. Il paraît aussi que ces malheureux, 
victimes de la férocité zélandaise , furent bien loin 
de prévoir ce qui leur arriva ; s'ils avaient eu la 
moindre inquiétude, ils n'auraient pas eu la témé- 
rité de s'asseoir y pour diner, à une distance si 
considérable de leur canot, et au milieu d'une 
troupe de guerriers qui, le moment d'après , de- 
vaient être leurs bourreaux. Je n'ai jamais pu savoir 
ce qu'était devenu le canot ; les uns me direAt qu'on 
l'avait mis en pièces et brûlé; d'autres, qu'une 
tribu étrangère l'avait emmené, mais qu'ils ne pou- 
vaient indiquer en quel endroit. • 

« Nous demeurâmes dans cette anse jusqu'au soir^ 
et après avoir chargé de foin, de céleri, de co- 
chléaria , etc. , le reste de nos canots , nous nous 
rembarquâmes. Nous avions déterminé Pedro à 
mettre sa pirogue à l'eaii et à nous accompagner ; 
mais à peine eumes-nous quitté le rivage , que le 
vent soufHa avec beaucoup d'impétuosité du nord- 
ouest ; ce qui l'obligea de regagner la terre : nous 
continuâmes notre route , et ce fut avec beaucoup 
de peine que nous atteignîmes les vaisseaux. Quel- 
ques-uns des canots n'arrivèrent qu'à une heure du 
matin : heureusement qu'ils furent revenus à cette 
époque; car nous essuyâmes bientôt une vérilid^le 
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tempête entremêlée d'une forte pluie ; de sorte que 
nos travaux se trouvèrent suspendus durant la jour- 
née du 17. L'ouragan cessa le soir^ et le vent qui 
passa à Test amena le beau temps. 

« Nous reprimes nos travaux le lendemain ; les 
naturels conduisirent leurs pirogues au large, et se 
mirent à pêcher. Pedro vint s'établir prés de nous 
avec toute sa famille, Matahoua est le véritable 
nom de ce chef j celui de Pedro lui avait été donné 
• par quelques-uns de nos gens durant mon second 
voyage, et je l'avais ignoré jusqu'alors. Il était 
connu de ses compatriotes sous l'une et l'autre de 
ces dénominations. 

« Nous essuyâmes le 20 , dans la matinée , un 
second coup de vent du nord ouest : il ne fut pas 
aussi long que le premier; mais les rafales qui ve- 
naient des montagnes étant beaucoup pbis fortes , 
nous fûmes obligés d'amener les vergues et les mâts 
de hune; et malgré cette précaution, nous eûmes 
bien de la peine à affronter la tempête. Ces bour- 
rasques sont ici très-communes, et quelquefois 
très- violentes. et très-incommodes. Les montagnes 
voisines , toujours surchargées de vapeurs dans ces 
momens-lày augmentent l'impétuosité du vent et 
changent sa direction de telle manière , que deux 
rafales ne viennent jamais de suite du même point 
du compas, et que, plus on est près de la côte^ 
plus on en ressent les effets. 

« Le 21, nous reçûmes la visite d'une tribu ou 
fimiUIc , composée d'environ trente personnel qui 
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venaient du haut du port. Je ne les avais jamais 
vues. Le chef s'appelait Tomatonghinouranoc : il 
était âgé d'environ quarante- cinq ans; sa phy- 
sionomie annonçait la franchise et la gaité. En gé« 
néral , les hommes p les femmcfs et les énfans avaient 
de beaux traits ; je n'avais pas rencontré une aussi 
belle famille à la Nouvelle-Zélande. 

(c A cette époque , plus des deux tiers des habi- 
tans de la baie s'étaient établis autour de nous. Une 
foule d'entre eux se rendait chaque jour aux vais- 
seaux ou dans notre camp. Ils venaient surtout 
aux tentes , lorsque, le.s matelots fondaient la graisse 
des phoques. Ils semblaient aimer l'huile plus pas- 
sionnément encore que les Groënlandais; ils met- 
taient du prix même à l'écume qu'on ôtait de la 
chaudière ^ et à la lie déposée au fond des touneaux. 
Quelques gouttes d'huile puante étaient pour eux 
iine friandise agréable; ils la demandaient avec une 
ardeur si grande^ que je jugeai qu'ils .n'en boivent 
pas souvent. 

(c Le 25 , ]pou5 avions embarqué la quantité d'her« 
bageset de foin que nouS; jugions nécessaire à notre 
bétail, jusqu'à notre arrivée à Taïti, et complété 
la provision d'eau et de bois : on abattit les tentes, 
et on reporta à bord tout ce qui avait qlé débar- 
qué. Le lendemain nous sortîmes de 'Panse. Le 
vent n'était pas bon , et je m'aperçus que le jusant 
finirait ayant que nous eussions dcbouqué du port; 
nous mouillâmes donc de nouveau un peu en de- 
hors de nie de Motouara^ afin d'attendre une 

xxu. 6 
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occasion plus favorable d'entrer dans le détroit. 

« Tandis que nous démarrions pour remettre à 
la voile , Tomatonghinouranoc ^ Matahouah ^ et 
beaucoup dauires Zélandais> vinrent nous dire 
adieu , ou plutôt chercher à obtenir de nous de 
nouveaux présens. Ces deux chefs me demandè- 
rent des chèvres et des cochons. Je donnai à* Ma- 
tahouah deux chèvres , un mâle et une femelle , 
avec leur chevreau ; et à Tomatonghinouranoc un 
verrat et une truie. Ils me promirent de ne pas les 
tuer ; mais j'avoue que je ne comptai pas beaucoup 
sur leur parole. J'appris à cette occasion que les 
animaux envoyés à terre par le capitaine Furneaux 
étaient tombés bientôt après entre les mains des 
naturels , et qu'il n'en restait aucun ; mais je ne pus 
rien savoir sur ceux que j'avais laissés ^ à mon se- 
cond voyage, dans la baie de l'ouest et dans l'anse 
des Cannibales. Tous les insulaires à qui je parlai 
convinrent cependant que, les bois situés derrière 
l'anse du vaisseau renfermaient des volailles qui y 
vivaient dans l'état . sauvage ; et les deux jeunes 
Zélandais^ qui s'embarquèrent sur mon bord m'in- 
formèrient 'énsurteque Tiralou , chef du pays, très- 
aimé de ses compatriôt&s , avait beaucoup de coqs 
et de poules^ et itne' dés tmies. 

ce Quand j^ârrivai'à la Nouvelle-Zélande > j'avais 
résola d'y laisser 'ndn^sfeuJemerit deS'chèVrés et dès 
cochons, mais des moutons, 'et un jeune taureau 
avec deux génisses , si je trouvais un chef assez 
puissant pôrrr les garder et les défendre , du uil^ 
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endroit solitaire qui me donnât lieu de croire que 
les naturels ne les découvriraient pas. Mais je no 
rencontrai ni Tun ni Tautre; Tringobofai^ que-jei 
vis dans mop second voyage y et qui à celte époqiie 
me parut uM>6rsonnage de si grande importance^ 
ne vivait plus. Il avait été' tue cinq mois auparai^ 
vaut avec soixante et dix personnes de sa tribuv leD 
rien n'indiquait autour à^e ■ hous une< trilabi ssseft^ 
nombreuse pouir avoir une supériorité de ./-fbdroéa 
sur les autres tribus du pay». J'aurais manqoé ibaap 
but en donnaTit ces animaux a une iaottîUe 4éluiéb 
de la force nécessaire; car datis uù pays comme 
celui-ci 9 où Ja propriété esft si iti'certaineî il^sen 
raient bientôt devenus la proie d'une peuplade tôxx 
torieuse ; on aurait séparé les mâles dïis femelles |^ 
ou bien on les aurait tués; et vraisemblablement 
ces. deux casseraient arrivés. Les observations faites 
depuis notre ««rrivée étaient si décisives sur ce 
point f que jf n'y aurais déposé aucun^de nos qua-** 
drupédes , si Matahouah et Tomatonghinouranoc 
ne m'avaient demandé des chèvres et des cochons. 
J'en avais assez pour l'usage que j'en: Toulais- faire; 
et quoique je- n'ignorasse pas que^ selon 'toute apf- 
parence , ik tmraient ces animaux > je les leur don* 
nai. J'ai laissé à la Nouvelle-Zélande dix ou ikmze 
cochons à diilerentes^ époques,' outi»e ceux qu'y 
déposa: le capitaine Fiirnéaux ; et à moins qu'il 
n'arrive un concours d'événemensl>ienpfacheux , les 
navigateurs y trouveront un jour ces quadrupèdes 
dans l'état sauvage ou dans l'état de domesticité. 
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'ji>f Nou&fuineS'B peine mouillés près de Montoua- 
ra.y que trois ou quatre pirogues^ remplies de na- 
t3BJrels f arrivèrent dé \a côte sûd-est de la baie ; nous 
achetâmes une quantité considérable des produc- 
tions: et des ouvrages: du. pays. Kab<MUra, le chef 
' des i guerriers qui. massacrèrent les dixnommes du 
capitaine Furneaux^ montait une des pirogues. 
C'«lait]â. troisième fois qu'il venait nousvoir^ sans 
Hwp|>nirepila plus légère frayeur. J'étais.à terre lors- 
qu'il se Tendit à bôrd^ et jy revins au nàoment 
ani il partait* :0<xnaï, ,qui m avait accompagné à 
terreiy Taperçut;; il le dénonça tout de suite ^ et il 
me conjura de le faire tuer à coups de fusil. Ce ncst 
paêsr tout ^i il «^dressa' la parole à Kahoura, et il le 
4ienaça de lé poignarder de sa propre main , s'il 
avait la hardiesse de revenir. 

. (( Le Zélandais fut si peu effrayé de ces menaces , 
quil revint le iendemain avec toute sa famillfe^ 
composée de vingt personnes^ y comptris les fem- 
mes et les epfans.. O-inaï m^en avertit de nouveau , 
et il me demanda s'il devait l'engager à monter à 
bord. Jq lui répondis qu'il le pouvait. Bientôt après/ 
il amena :ce chef dans ma chambre /et il me dit : 
« Voilà Kahoura , tuez-le. » Mais^ oubliant ses me- 
naces de la veille, ou craignant que je ne le char- 
geasse de l'exécutiojri ,.tli5e relira tout de suite. Ce-^ 
pendant il reparut bientôt; et voyant Kahoura sur 
ses pieds I il s'écria :d'.un ton de .reproche : w Pour- 
ce quoi ne le tuez-vous pas? Vous m'assurez qu'on 
« pend en Angleterre i'bomme qui en tue im autre; 
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«r ce Barbare en a tué dix , et vou3 ne voulez pas 
rr lui donner la mort , quoique la plupart de ses 
« compatriotes le désirent, quoique icela soit juste ! >i 
L'éloquence assez solide d'O-maï me .fit rire.:; Je 
lui enjoignis de demander au Zélandais pourquoi 
il avait tué le détachement du capitaine Furneaux^ 
Kaboura , effrayé par cette question , étendit ses 
bras en suppliant^ et baissa la tété : il avafit Taijr 
d'un homme surpris dans une. embuscade^ ^t je 
suis persuadé qu'il s'attendait à mourir sur l'heure. 
Mais il reprit sa gaité dés le moment où je promis 
de ne pas attenter à sa personne. Il ne semblait pas 
disposé néanmoins à répondre à notre question , 
et il fallut lui répéter à diverses reprises' que je ne 
me vengerais pas. Lorsqu'il eut obtenu le pardon 
dont il croyait avoir besoin^ il nous raconta qu'ua 
de ses compatriotes ayant voulu échanger une hache 
de pierre , l'Anglais à qui il l'offrit s'en empara , et 
refusa ensuite de la rendre ou d'en.payer la valeur; 
que le propriétaire de la hache m saisit de quel- 
ques morceaux de pain , comme d'un équivalent , 
et que la querelle s'engagea. . 

« Les autres détails, racontés par Kaboura sur cette 
malheureuse affaire , différent peu de ceux qu'on 
nous avait ap*pris auparavant. Il nous dit qu'ii ayait 
couru de très-grands danget*s dui*ant lé combat;, 
qu'il fut couché en joue ^ et qu'il n'échappa au coup 
de fusil qu'en se cachant derrière le canot ; qu'un 
autre homnie placé près de lui. fut renversé roide 
mort sur la poussière; qu'immédiatement après» 
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l'explosion, il attaqua M. "Rowe, chef du dAache* 
iuent> (^ui se défendit avec son épee; que lui, Ka- 
hoard'yifut'Ui6Ssé»iji J)ras, mais qu'enfin la troupe^ 
pltfs nombreuse, remporta utie victoire complète. 
• • «['M. Burney , envoyé le lendemain à terre avec 
uti détachement armé , trouva les membres épars 
des dix hommes qui avaient débarqué la veille : 
plein de ressentiment et de fureur, il tira plusieurs 
volées sur les naturels, quittaient encore rassem* 
blés sur le lieu de la scène, et qui vraisemblable-* 
ment achevaient de manger les cadavres des vain- 
ciis. Il était naturel de supposer que les coups de 
Aisil avaient porté, et -que quelques-uns des assas- 
sins ou des cannibales avaient été tués au milieu 

m 

dé .leur détestable repas. Nous interrogeâmes sur 
de point Kahoura , et d'autres qui s'étaient trouvés 
au* combat et au festin ; il parut que notre suppo* 
sition était mal fondée ^et que les coups tirés par 
M, Burney n'avaient tué ni blessé personne. 
' (c La plupart dfes naturels que nous avions ren* 
contrés depuis notre arrivée à la Nouvelle-Zélande 
savaient bien , comme je l'ai déjà dit , que je n'i- 
ghorais pas la manière barbare dont ils avaient 
traité les dix bomtnès du capitaine Furneaux , et 
ils cfônftptaièiit sûrei^ent que je tuerais Kahoura ; 
non<^seulemfent ils semblaient le désirer , mais ils 
témoignèrent beaucoup de surprise en voyant ma 
modération à cet égard. Il en était instruit ainsi 
que moi, et je fus très-étonné à mon tour qu'il osât 
se mettre si Souvent en mon pouvoir. Lorsqu'il vint 
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nous voir^ tandis que les vaisseaux mouillaient 
dans l'anse, il put se fier au nombre de ses amis 
qui raccompagnaient , et se croire en sûreté ; mais 
il nous fit ses deux dernières visites dans des cir- 
constances moins favorables. Nous étions mouillés 
à rentrée, de la baie , assez loin de la côte; il n'a- 
vait aucun secours à espérer de ses compatriotes ; 
il ne devait pas compter qu'il réussirait à prendre 
la fuite ^ si je voulais l'arrêter. Cependant , après 
le premier moment de crainte que lui causa une 
de nos questions , dont j'ai parlé plus haut y loin 
d'éprouver du trouble et du malaise^ ayant aperçu 
dans la grand'chambre le portrait d'un Zélandai s y 
il demanda qu'on fit le sien , et se tint assis sans 
témoigner aucune impatience^ jusqu'à ce que 
M. Webber l'eût achevé. Je dois dire que j'admirai 
son courage , et que je fus flatté de la confiance que 
je lui inspirais. Ce que j'avais répondu à ceux 
des naturels^ qui me pressaient de le tuer le tran- 
quillisait; je les assurai, en effet, que j'avais tou- 
jours été leur ami et que je le serais toujours , à 
moins qu'ils ne se conduisissent de manière à 
changer mes dispositions à leur égard ; que je ne 
pensais plus aux dix hommes assommés par eux ; 
que ce crime était trop ancien , et que je n'en 
avais pas été témoin ; mais que s'ils Yormaient ja- 
mais une seconde tentative de cette espèce, ils 
verraient tomber sur eux tout le poids de mon 
4*essentiment. 

« Avant d'arriver à la Nouvelle-Zélande, 0-maï 
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avait formé le projet d'emmener aux îles de la So- 
ciété un des naturels de ce pays. Il trouva bientôt 
une occasion de l'exécuter : un Zélandais , d'envi- 
ron dix-huit ans , appelé Taoueiharoua , lui pro- 
posa de l'accompagner , et il vint s'établir sur mon 
bord. Je fis d'abord peu d'attention à cet arrange- 
ment ; j'imaginai que le Zélandais nous quitterait 
lorsque nous serions sur le point d'appareiller^ 
et- lorsqu'il aurait profité des largesses d'O-maï, 
M'apercevant enfin qu'il était bien décidé à s'embar- 
quer avec nous^ et ayant appris qu'il était fils uni- 
que d'un chef mort, que sa mère vivait encore , et 
que c'était une femme considérée, je craignis 
qu'O-maï n'eût trompé ce jeune homme et ceux 
qui s'intéressaient à lui, en leur laissant l'espoir 
ou en les assurant que nous reviendrions sur cette 
cote. Je leur déclarai d'une manière positive , que 
si Taoueiharoua suivait son dessein , il ne reverrait 
jamais sa patrie. Mon discours ne parut lui faire 
aucune impression. La veille de notre départ, Ti- 
ratoutou, mère du jeune homme, arriva abord 
dans l'après dinée , sans doute afin de recevoir de 
nouveaux présens d'O-maï. Elle demeura avec son 
fils jusqu'à la nuit. Us se séparèrent avec toutes les 
démonstrations de tendresse qu'on peut attendre 
d'une mère et>d'un fils qui se quittent pour jamais. 
Elle dit qu'elle ne verserait plus de larmes, et elle 
ne tint que trop sa parole; car lorsqu'elle revint le 
jour suivant faire à son fils ses derniers adieux ^ 
elle parut fort gaie tout le temps qu'elle demeura 
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à bord , et elle s'en alla sans montrer aucune émo- 
tion. 

« Taoueiharoua , aBn de voyager d'une manière 
convenable à sa naissance, se proposa d'emmener 
un autre jeune homme en qualité de domestique ; 
celui-ci demeura sur notre bord jusqu'au moment 
où il vit les préparatifs de notre départ : alors ses 
parens vinrent le redemander ; mais il fut remplacé 
le lendemain par Kakoa , petit garçon âgé de neuf 
ou dix ans. Le père de Kakoa me le présenta : je 
crois qu'il aurait quitté son chien avec moins d'in- 
différence. Il s'empara du peu de vêtemens que 
portait l'enfant^ et il le laissa complètement nu* 
J'avais pris des peines inutiles pour leur faire com- 
prendre que Taoueiharoua et Kakoa ne revien- 
draient plus à la Nouvelle-Zélande ; ni leurs parens, 
ni aucun des naturels ne s'inquiétaient de leur 
sort. D'après cette insouciance , d'après la persua- 
sion où j'étais que les jeunes voyageurs ne per- 
draient rien en s'établissant aux îles de la Société, 
je consentis aux arrangemens d'O-maï. 

(c Mes observations , et les détails que m'ont 
donnés Taoueiharoua et d'autres , prouvent que les 
habitans de la Nouvelle-Zélande vivent dans des 
transes continuelles : la plupart des tribus croient 
avoir essuyé des injustices et des outrages de leurs 
voisins; elles épient sans ces^se l'occasion de se 
venger. Ces sauvages aiment beaucoup à manger 
la chair de leurs ennemis tués dans les batailles; 
et le désir de cet abominable repas est peut-être 
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«ne des principales causes de leur ardeur dans le» 
combats. On m'a dit qu'ils attendent quelquefois 
bien des années un moment favorable, et qu'un 
fils ne perd jamais de vue l'injure faite à son père. 
Pour exécuter leur horrible dessein , ils se glissent 
pendant les ténèbres au milieu de leurs ennemis ; 
s'ils les surprennent , ce qui , je crois, arrive peu, ils 
leur donnent la mort à tous, et ils n'épargnent pas 
même les femmes et les enfans. Lorsque le mas- 
sacre est achevé, ils mangent les vaincus sur le 
lieu même où s'est passée la boucherie, ou bien 
ils emportentautant de cadavres qu'ils le peuvent, et 
ils s'en régalent ensuite chez eux avec une brutalité 
trop dégoûtante pour la décrire ici. S'ils sont dé- 
couverts avant d'avoir exécuté leur sanguinaire 
projet , ils s'enfuient ordinairement : alors on les 
poursuit , et on les attaque quelquefois à leur tour. 
Us ne connaissent point cette modération qui donne 
quartier , ou qui fait des prisonniers ; en sorte que 
les vaincus ne peuvent mettre leurs jours à couvert 
que par la fuite. Cet état perpétuel de guerre, et 

cette manière de la conduire, si destructive de la 

* 

population, les rend très-vigilans , et il est rare 
de rencontrer, le jour ou la nuit, un Zélandais 
qui ne soit pas sur ses gardes. Il est impossible de 
rien ajouter aux motifs qui excitent leur vigilance : 
la conservation de leur vie et leur bonheur dans 
l'autre monde en dépendent; car, selon leur sys- 
tème religieux , l'âme de l'homme dont le corps 
est mangé par l'ennemi est condamné à un feu 
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éternel, tandis que les âmes de ceux dont les 
corps ont été arrachés des mains des meurtriers , 
ainsi que les âmes de ceux qui meurent de mort 
naturelle , vont habiter avec les dieux; Je leur de- 
mandai s'ils mangeaient ceux de leurs amis qui 
étaient tués a la guerre , mais dont les corps ne 
tombaient pas au pouvoir de Tennemi. Us paru^ 
rent étonnés de ma question; ils me répondirent 
que non : ils témoignèrent même une sorte d'hor- 
reur pour ridée qu^elle présentait. Ils enterrent 
communément leurs morts ; mais s'ils ont tué plus 
d'ennemis qu'ils ne peuvent en manger, ilsJesjet-* 
tent à la mer. 

« On ne • trouve point parmi eux de moraïs , ni 
rien qui ressemble à un lieu destiné au culte pu* 
blic, et les pratiques de la religion ne les rassem«t 
blent jamais; mais ils ont des prêtres qui adres- 
sent leurs prières aux dieux dont ils réclament la 
protection pour leurs affaires temporelles : par 
exemple^ une entreprise contre une tribu enne-* 
mie , une pêche. 

« Je n'ai rien pu découvrir de leurs principes 
religieux ; mais quels qu'ils soient, ils prennent dès 
l'enfance la ferme habitude de ne point s'en écar^ 
ter. Le jeune homme qui devait accompagner 
Taoueiharoua m'en donna une preuve frappante : 
il s'abstint de manger la plus grande partie du jour^ 
parce qu'on lui avait coupé les cheveux. Nous em» 
ployâmes vainement toutes sortes de moyens pour 
le faire renoncer à sa résolution : afin de le tenter. 
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nous lui offrîmes les choses qu'il aimait le plus : il 
nous répondit que Teatouà le tuerait , s'il mangeait 
quelque chose ce jour-là. Cependant^ vers le soir , 
les besoins ^e son estomac l'emportèrent sur les 
préceptes de sa religion , et il se permit un peu de 
nourriture, mais en petite quantité. J'avais conjec- 
turé souvent que les Zélandais ont des idées super- 
stitieuses sur les cheveux : j'en avais vu à diverses 
reprises une quantité assers considérable attachés à 
des branches d'arbre , près de quelques-unes des 
habitations; mais je n'ai jamais rien appris de dé- 
taillé sur ce sujet. 

H Malgré l'état de division et de guerre dans 
lequel vivent les Zélandais , les voyageurs qui tra- 
versent un canton sans avoir de mauvais dessein , 
sont bien reçus et régalés dupant leur séjour; mais 
on exige qu'ils ne demeurent pas plus de temps 
qu'il n'en faut pour terminer leurs affaires : ces 
voyageurs sont surtout des marchands qui vendent 
dupoenammou ou du talc vert. On dit que cette 
pierre ne se trouve que dans un endroit qui porte 
son nom , et qui est situé vers le fond du port de 
la Reine-Charlotte , à un ou deux jours de chemin 
an plus du lieu où mouillaient nos vaisseaux. Je 
regrettai beaucoup de manquer de loisir; je serais 
allé voir le canton d'où l'on tire cette pierre , car 
on nous en raconta cent histoires fabuleuses , dont 
aucune ne paraissait vraisemblable. Ceux des na- 
turels qui montraient le plus d'intelligence essayè- 
rent de nous convaincre ^ mais ils n'en vinrent pas 
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à bout : ils nous dirent, par exemple , que le poe- 
nammou vient d'un poisson qu'ils harponnent, 
qu ils traînent ensuite au rivage, où ils l'attachent, 
et où il se change en pierre; Ils avouaient tous qu'on 
le ramasse dans un grand lac ou dans une mare ; 
et si Ton peut former quelque conjecture , il est 
probable que les torrens llentrainent du haut des 
montagnes , et le déposent «ous l'eau* Les naturels 
appellent ce lac Tai^aï poenammou ^ cesi-krdineïeaU: 
du talc vcirt : ils donnent ce nom au canton voisin^ • 
et non pas à llîle la plus méridionale de là Nouvelle-:' 
Zélande , comme je l'ai supposé dans mon priemier 
voyage. . 

« La polygamie est autorisée parmi ces insulai- 
res; on rencontre souvent un homme, qui a deux 
ou trois femmes : les femmes sont nubiles de bonne 
heure ; celles qui ne se marient pas paraissent* vivre 
dans l'abandon; elles ont beaucoup de peine à. 
pourvoira leur subsistance : dénuées de protec- 
teurs , elles se trouvent sans cesse à la merci de 
quiconque a de la force. 

« Les Zélandais sembleint satisfaits du peu de, 
connaissance qu'ils possèdent : ils n'essaient en. 
aucune manière de les étendre , et leurs observa-; 
tions ou leurs recherchés annoncent un esprit peu 
curieux. Les objets nouveaux ne leur inspirent pas 
ce degré de surprise qu'il serait naturel d'imagi-- 
ner , et leur attention n'est jamais fîx^e un mon;^ent. 
Ils formaient quelquefois, il est vrai, un cercle 
autour d'O-maï, qu'ils aimaient beaucoup ; maisib 



g6 HISTOIRE GENERALE 

port de la côte de Tiraouiilé : je crus que je com- 
prenais mal f et je ne songeai pas même à vérifier 
cette assertion. 

(c Le funeste présent cité plus haut n'est pas le 
seul monument qui rappelle aux Zélandais le sé- 
jour de ce vaisseau ; Taoueiharoua nous dit que 
l'équipage leur avait laissé un quadrupède ; mais 
comme il ne lavait point vu , nous ne pûmes en 
connaître l'espèce d'après sa description. 

(c II nous instruisit d'un fait qui nous laissa moins 
de doute ; il nous assura qii'on trouve à la Nouvelle- 
Zélande des serpens et des lézards d'une grandeur 
énorme. Il décrivit ccux*ci comme ayant huit pieds 
de longueur y et la grosseur du corps d'un homme: 
il ajouta qu'ils saisissent et dévorent quelquefois les 
naturels; qu'ils se tapîissent dans des trous creusés 
sous terre ^ et qu'on les y tue en. faisant du feu à 
l'ouveruire des terriers.? Nous ne pûmes nous mér 
prendre sur l'espèce de ranimal> car il lé dessiina 
assez exactement sur le papier : il traça aussi la fi« 
guredes serpens, afin de nous .expliquer sa pensée. 
. a Quoique la Relation de mes deux premiers 
Voyages offre un grand nomh'rô de détails sur ce 
pays et sur ses habitant, on sera sûrement bieii 
aise de lire les: remarqués de M/ Andersen , qui 
confirment ou qui corrigent ce que j'^idit ailleurs* 
Il m'avait accompagné trois fois:dans la baie de la 
Reine-Charlotte, durant ma seconde expédition; 
ainsi ce qu'on va lire est le résultat des observations 
des quatre relâches. ... 
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a Tous les environs de la baîe de la Reine-Char- 
lotte offrent de grande^ montagnes qui s'élèvent du 
bord de la mer , et ont des sommets arrondis. L'œil 
aperçoit sur leurs flancs, jusqu'à une distance con- 
sidérable, des vallées, ou plutôt des empreintes 
des vagues, qui n'ont point de profondeur, et qui , 
du côté du rivage , aboutissent chacune à une petite 
anse dont la grève est sablonneuse ou caillouteuse. 
On trouve derrière cette grève un terrain plat de 
peu d'étendue j c'est là que les naturels bâtissent 
ordinairement leurs cabanes : la position en est 
d'autant plus commode, que dans chacune des 
anses on trouve un joli ruisseau poissonneux (i), 
qui a son embouchure dans l'Océan. 

« Les bases des montagnes, du moins du côté 
de la mer, sont d'un grès friable et jaunâtre, qui 
prend une teinte de bleu aux endroits où il est battu 
par les flots : il se prolonge en couches horizon- 
tales ou obliques , coupées fréquemment de veines 
étroites de quartz grossier, qui sont peu éloignées 
les unes des autres , et qui suivent communément 
la direction du grès. Le terrain ou le sol qui couvre . 
cette roche est aussi d'une couleur jaunâtre; il res- 
semble à de la marne ; et en général il a d'un à 
deux pieds de profondeur. 

(c L'extrême beauté de la végétation indique 
assez la fertilité du sol. Excepté un petit nombre 
de montagnes voisines de la mer, et revêtues d'ar- 

(i) On y trouve de petites truites. 

XXII» 7 
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brisseauXy toutes les autres présentent une foret 
continue de grands arbres, qui s'élèvent avec une 
vigueur qu'on ne peut imaginer sans les avoir vus, 
et qui offrent une perspective imposante à quicon- 
que sait admirer ces grands et magnifiques ouvrages 
de la nature. 

u La température agréable du climat contribue 
sûrement beaucoup à cette force extraordinaire de 
]a végétation. Quoique Tépoque de notre relâche 
répondit au mois d'août de l'Europe , l'air ne fut 
jamais trop chaud , et le thermomètre ne monta 
qu'à 66 degrés. Le froid de l'hiver est aussi mo- 
déré ; car au mois de juin 1 77 3 , qui correspondait 
à notre mois de décembre , le mercure ne descendit 
pas au-dessous de 48 degrés ; les arbres conservaien t 
alors leur verdure comme en été, et je crois qu'ils 
gardent leur feuillage jusqu'à ce que la sève du 
printemps en fasse pousser un nouveau. 

« En général on y jouit d'un beau temps; on y 
«prouve quelquefois du vent et de la pluie, mais 
les orages et les pluies ne durent pas plus d'un 
Jour , et il ne paraît pas qu'ils soient jamais exces- 
sifs. On n'y trouve point en effet , comme dans 
d'autres pays , de vestiges des torrens qui se préci- 
pitent du haut des montagnes, et les ruisseaux s'en- 
flent peu , si l'on en juge par leur lit. J'ai relâché 
quatre fois dans le port de la Reine-Charlotte , et 
j'ai observé que les vents du sud à l'est sont ordi- 
nairement modérés et accompagnés d'un ciel né- 
buleux ou de pluie : ceux du sud'Ouest soufflent 
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nvec force , et ils sont aussi acGompfignes de pluie; 
mais il est rare qti'ils aient de la durée. Les vents 
du nord-ouest sont les vents régnaps , et qtioî.que 
souvent assez forts, un ciel pur les accompagne 
presque toujours ; en un mot , si cette partie delà 
Nouvelle-Zélande n'était pas trop montueuse, ce 
serait une des plus belle* çQilti?ées du globe : on 
couperait en vain les bois ; les espaces défrichés 
seraient moins propres aux pâturages qu^un terrain 
plat, et la culture y serait toujours difficile, car on 
ne pourrait y employer la charrue. 

« Les grands arbres qui couvrent les montagnes 
sont de deux espèces : les uns , du diamètre de nos 
sapins les plus gros , croissent à peu près de la 
même manière ; mais les feuilles et les petites baies 
qu'ils portent à leurs extrémités ressemblent da- 
vantage à celles de l'if : c'est de ceux-là que nous 
tirions de la bière. Nous faisions d'abord subir une 
forte décoction aux feuilles ,. et nous les laissions 
ensuite fermenter avec de la thériaque ou du sucre 2 
les hommes de l'équipage qui avaient bu de la bière 
de sapin d'Amérique ne trouvaient l'autre guère 
inférieure. L'autre espèce d'arbre diflfère pea de 
l'érable ; elle est souvent d'une grosseur considé- 
rable; mais elle ne nous procura que dit bois 4^ 
chauffage; car elle est ^ ainsi q\ie la pi^emiére , trop 
pesante pour des mâts , des vergues , etc. 

« Les arbres offrent des espèces plu^ variées sur 
les petites plaines qui sont derrière les grèves, Moujs 
en distinguâmes deux qui portent un fruîl de la 
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grosseur des pommes : l'un de ces fruits est jaune 
et appelé harraca par les naturels, et Tautre est 
noir : les insulaires le nomment maïtao. Quoique 
les Zélandais les mangent, quoique nos matelols 
les aient imités , leur saveur n'est pas agréable. Le 
premier fruit croît sur de petits arbres , qui sont 
toujours du coté de la mer; le second se cueille sur 
des arbres plus gros, qu'on trouve dans Tinté- 
rieur des forêts , et dont nous coupâmes un grand 
nombre pour bois de chauffage. 

(( Une espèce de seringa croit sur les hauteurs 
qui s'avancent dans la mer : on y aperçoit aussi un 
arbre qui porte des fleurs semblables à celles du 
myrte ; ses feuilles , tachetées et de forme ronde , 
ont une odeur désagréable. La décoction des 
feuilles du seringa nous tint lieu de thé; nous le 
trouvâmes d'un goût et d'une odeur agréables, et 
on pourrait le substituer au thé qui nous vient de 
la Chine et du Japon. 

(( Parmi les plantes qui nous furent utiles, je 
dois compter le céleri sauvage , très-abondant dans 
presque toutes les anses , surtout lorsque les natu- 
rels y ont établi leurs habitations ; et une autre , que 
nous avions coutume d'appeler cochléaria, quoi-> 
qu'elle diffère entièrement de celle qui porte ce nom 
«çn Europe. Cette espèce de cochléaria est bien pré* 
férable à la nôtre pour l'usage ordinaire ; on la re^ 
connaît à ses feuilles dentelées et aux petites grappes 
'de fleurs blanches qu'elle porte à son sommet. Tous 
les jours on en faisait cuire , ainsi que du céleri 
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sauvage I avec du froment broyé dans un moulin; 
et jointe^ au bouillon des taUetles , elle servait die 
déjeuner aux équipages ; on leur en donnait jén»^ 
core avec de la soupe aux pois pour leur dtnènb 
Nous mangions quelquefois ces plantes en saladês^î 
ou apprêtées comme des légumies n elles étaient 
bonnes de toutes les manières ; et le poîssoii ne 
nous ayant jamais manqué , je puis dire que nos 
alimens furent peu inférieurs à ceux quon'tro'uvé 
dans les relâches célèbres par lesrnourrkurës am«f 
maies et végétales qu'elles, offrent aux. navigàf4 
keurs. : .' 

I 

« Les plantes connues que nous rencontrâmes^ 
sont le liseron ordinaire , la morelle, r^Flxe ^-qui 
ont l'une et l'autre la grosseur d'un petit arbre )!^ 
une véronique frutescente qu'on aperçoit prèS' de 
toutes les grèves , des chardons^ Feuphorbe, le'bec* 
de-grue , le lin , la belle-de-nuit d'Amérique , des 
ronces , l'eufraise et le séneçon; mais les espèces 
diffèrent de celles que nous avons en Europe.; oi^ 
y voit aussi des polypodes, des scolopendres, e* 
environ vingt autres espèces de fougères particu- 
lières à la Nouvelle-Zélande^ plusieurs sortes de 
mousses rares et propres à ce pays> outre \m grandf 
nombre de plantes dont les usages ne sont pas en- 
core connus , et dont on ne peut donner la. des- 
cription que dans un livre de botanique.. 

« L'une de ces dernièi'es mérite cependant que 
j'en fasse ici mention , car les naturels en tirent leurs 
vctemens; elle produit un lia soyeux , plus beau 
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que jcelnr d'Angleterre:, et vraisemblablement au 
XBoibSt aussi' fort; cestlephormium^ dont il a été 
fréquemment question dans les précedens Voyages 
â&\ààipiisàhe Gook» Une espèce très -abondante de 
poivré long., ^possède- faiblement cette saveur aro- 
matique pour laquelle on estime le poivre. On ren- 
contre fféqueîmment dans tes bois un arbre. qui de 
loin ressemble au palmier ^ mais dont on aperçoit 
la^idifËerence à mesure qu'on en aproche. La plu- 
part des. arbres et des plantes avaient perdu leurs 
fleurs , à l'époque de- notre relâche ; nous recon- 
nûmes qu'en général ils portent des baies; j'en ai 
recueilli au moins de trente sortes : l'un des ar- 
bifs^eaûx eh .particulier produit des baies rouges; 
il' approche jbeaueoup de la clématite ; il croit 
autour des arbres , et s'étend de l'un à l'autre de 
manière à rendre les bdis presque absolument im- 
pénétrables» : 

a Les oiseaux 3ont nombreux ; et ^ ainsi que les 
productions végétales, leurs espèces sont en géné- 
ral particulières au pays ; il est difficile de les suivre, 
parce que la terre est couverte de broussailles et de 
plantesgrimpante^ qtii fendent les promenades tres- 
péniblos; cependant un homme qui* se tient à la 
Hiéme place peut en tuer dans un jour la quantité 
nécessaire à la nourriture de sept ou huit personnes. 
Les principaux sont les gros perroquets bruns à 
tête blanche ou grisâtre ; les perruches à front 
rouge ; les gros pigeons ramiers, bruns sur le dos, 
blancs souple ventre y «t verts sur le reste du corps. 
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avec le bec et les pieds rouges ; deux espèces de couf 
cous; l'une, aussi grosse que notre coucou ordi- 
naire , est de couleur brune , tachetée de noir*; 
l'autre, aussi petite qu'un moineau , est d'un ve^t 
éclatant par-dessus , et agréablement ondoyée d'or^ 
de vert , de brun 'et de blanc par-dessous : l'un et 
l'autre sont rares. D'autres oiseaux.sont plus com- 
muns : l'un d'eux , qui est noir avec des teintes vcFf 
dâtres , se fait remarquer par une touffe de plumdi^ 
blanches et frisées qu'il porte sous là gorge ; noiif 
l'appelâmes le pojr : on en trouve un second plus 
petit , noir , qui a le dos et les ailes bruns., et deux 
barbillons au-dessous de la racine du bec;, une 
autre espèce de la grosseur du pigeon ordinaire «it 
deux larges membranes, jaunes et pourpres à la riaf> 
cine du bec ; il est noir, ou plutôt bleii ; il a le b&ç 
épais , court , crochu , et d'une forme singulière. Opt 
voit beaucoup de ^ros becs, de la grandeur d'wiè 
grive, de couleur brune, avec:un^<]tieue rougeâtre. 
Il ne faut pas oublier un petit oiseau verdâtre,':qui 
est presque le :seul ebtintanii , mais qui suffit {>oui' 
produire dessbns si mélodieux et si variés, quenofis 
noui croyions environhés-de cent espèces différentes 
d'oiseaux, lorsquil faisait entendre son mmageprès 
de nous : d'après cette propriété singulière., nous 
l'avons nommé le moqueur. Parmi les oiseaux plqs 
petits, l'un ressemble exactement k notre rouger* 
gorge par sa figure et ses mœurs peu sauvages : maïs 
il est noir dans les parties où le nôtre est brun^ el 
blanc aux endroits ou le rouge- goi^e d'Angle ter r# 



104 HISTOIRE GENERALE 

est roug^e. Un second est peu différent , maïs plus 
petit; un troisième déploie en éventail sa longue 
queue à mesure qu'il s'approche, et gazouille quand 
il e$i perché. On aperçoit des martins - pêcheurs à 
peu près de la grosseur des nôtres; mais leur plu- 
mage est moins joli , et ils sont rares. 

a On rencontre autour des rochers des huîtriers 
noîrs à bec rouge ^ et des nigauds huppés cpuleur 
de plomb I dont les ailes et les épaules sont tache- 
tées de noir ; le reste de la partie supérieure du 
corps est d'un noir velouté nuancé de vert. Il nous 
arrivait fréquemment de tuer des uns et des autres, 
ainsi :que d'autres nigauds plus communs , noirs 
par-dessus et blancs par-dessous, qui font leurs 
nids sur des arbres, où ils se perchent souvent 
plus d'une douzaine à la fois. Les cantons voisins 
de la cote offrent d'ailleurs un petit nombre de goé- 
lands, des hérons bleus; quelquefois, mais rare- 
ment , des canards sauvages, un petit pluvier cou- 
leur de sable, et des alouettes :.ôn voit aussi sur 
la rade un assez grand nombre de mancliots noirs 
dans ia* partie supérieure du corps, blancs sous le 
ventre,; et une foule de plongeons noirs. Nous 
«tuâmes des râles , brtins ou jaunâtres , nuancés de 
•noirs, quï vivent aux environs des ruisseaux, et 
qui sont presque ansfi gros qu'une poule ordinaire. 
J'ajouterai à cette liste une seule bécassine : que 
nous tirâmes , et qui diffère peu de celles d*Eu- 
rope : nous ne vîmes pas d'autre gibier. 

« En jetant la seine ^ nous prîmes des mulets. 
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des soles et des carrelets : les naturels nous vendi- 
rent surtout une espèce de brème de mer qui est 
couleur d'argent, et qui a une tache noire sur le 
cou : de gros congres , et un poisson qui ressembler 
beaucoup à la brème , mais qui pèse cinq , six et 
sept livres: il est noirâtre, et a le museau épais; 
les babitansdu pays le nomment moggé. Nous prî- 
mes le plus communément à l'hameçon et à la 
ligne un poisson noirâtre de la grosseur d'une 
morue , et un autre de la même grandeur , rou- 
geâtre, et qui avait un petit barbillon. Nous appe- 
lâmes celui-ci noctambule, parce que nous le pre- 
nions pendant la nuit : une espèce de petit sau-« 
mon , des grondins, des raies^ toml)èrent de temps) 
en temps dans nos filets^ et lesZélanlais nousappor«» 
lèrent quelquefois une petite espèce de maquereatr, 
des perroquets , et un autre très-rare , presque de 
la forme d'un dauphin : il est de couleur noire; 
ses mâchoires sont fortes et osseuses , et ses nâ-* 
geoires de derrière s'allongent beaucoup aux 'CXt 
trémitésé Tous ces poissons, , excepté le -dernier, 
sur lequel nous ne pouvons rien dire , parce que 
nous ne le goûtâmes pas, sont bons à manger : 
mais le nioggé , le petit saumoa et le poisson noi« 
râtre sont supérieurs aux autres; . . 

« Les rochers offrent une quantité coilsidérablt 
d'excellentes numles > dn en trouve une qui n'efift 
pas commune et qui à plus d'un pied de longueur; 
il y a aussi des pétoncles enterrées dans le sable des 
petites grèves ^ et en quelques endroits f dbs hottres 
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Irès-petîles et d'un goût parfait. J'ai remarqué dix 
ou douze espèces de coquillages^ des limaces de 
mer^ des Jépas et de très-belles oreilles de mer. J'ai 
yu aussi un coquillage qui s'attache aux plantes; 
enfin d'autres productions marines^ telles que les 
étoiles de mer, etc. , dont plusieurs sont particu- 
lières à la Nouvelle-Zélande. Les naturels nous ven- 
dirent des homars dont la grandeur égalait celle 
des nôtres les plus gros , et des sèches. 

c< Les insectes sont très-rares : nous ne vîmes que 
depx espèces de mouches^ quelques papillons , de 
petites sauterelles, diverses araignées, de petites 
fourmis noires et une multitude de mouches-scor- 
pions , dont le bourdonnement se faisait entendre 
partout au milieu des bois; les moucherons, très- 
iPLombreux y et presque aussi incommodes que les 
mousquites , sont les seuls insectes malfaisans. 
: -w Nous n'avons point aperçu de reptiles, si ce 
n'est deux ou trois espèces de petits lésuirds qui ne 
font point de mal. ' . ^ 

, "4c II est singulier. que sur une.ile aussi étendue, 
on ncTcncontre d'autres quadrupèdes qu'un petit 
nombre de rais, et des chiens qui vivent dans l'état 
de. domesticité. 

w Le règne minéial n'offre rien qui soit digne 
d'être ci lé, si on jcxcepte un j^ispe vert ou une 
pierre serpentine, dont les Zfelandais font leurs 
ou-iils et leurs ornehiens. Us estiment beaucoup 
cette substance , et ils ont sur sa formation ê,es 
idées superstitieuses qivil nous fut impossible de 
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comprendre ; ils disent qu'on la trouve dans une 
grande rivière, ou dans un grand lac situé bien 
loin dans le sud. Il nous parut, d'après leur témoi- 
gnage , qu'on l'y rencontre en couches peu épaisses 
ou peut-être en morceaux détachés comme nos 
pierres à fusil. Nous en achetâmes un morceati 
d'environ i8 pouces de long, d'un pied de lar^e^ 
et de près de deux pouces d'épaisseur; encore sem- 
blait-il être le fragment d'un morceau plus consi- 
dérable. 

« Les naturels sont de la taille ordinaire des Eu- 
ropéens, et en général ne sont pas aussi bien faits, 
surtout vers les extrémités. Cela vient peut-être 
de ce qu'ils demeurent accroupis trop long-" 
temps, et de ce que la nature montagneuse du 
pays les empêche de se livrer au genre d'exercice 
qui contribue à rendre le corps droit et bien pro- 
portionné. Cette dernière retnarqife souffre néan* 
moins plusieurs exceptions; quelques-uns iwwit 
d'une très-belle taille, «et ont des muscles forts j 
mais j'en ai vu peu qiii eussent dé l'embonpointi 

« La couleur de leur peaii varié depuis le iiair 
assez foncé jusqu'à une teimè jwunàtre ou olive : 
leurs traits ne sont pas non ^lïi^^Tiifcyrmes; quel*- 
ques-uns ressemblent à des Européens. Ih opi 
en général le visage rond, lep ' lé Vrés pleines irit 
le nez épaté; mais ieUrs lèvres ttfe Jsortlipas ilrès- 
épaisses, et leur nez n'est point aplati oOtiime celui 
des nègres : je he me souviens p*s^ d'avoir tU dfh 
nez véritablemem afquUin. LeilTi^<lents wnt d^une 
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largeur ordinaire , blanches et bien rangées; ils 
ont les yeux grands et d'une extrême mobilité. 
Leur chevelure est noire, droite et forte , commu- 
nément coupée sur le dearrière de la tête , et relevée 
en touffe sur le sommet : celle de quelques-uns bou- 
cle naturellement ; on rencontre même des cheveux 
châtains. En général , la physionomie des jeunes 
gens est ouverte et assurée ; mais celle de la plupart 
des hommes d'un âge mûr est sérieuse : elle anr 
nonce assez souvent de la mauvaise humeur et de 
la réserve, surtout s'ils sont étrangers. La taille 
àe» femmes est plus petite que celle des hommes , 
mais leur foi^me ou leurs traits ne sont guère plus 
gracieux. 

. « Le vêtement des deux sexes est le même; les 
hommes et les femmes se couvrent d'une pièce 
d'étoffe qui a environ cinq pieds de long et quatre 
de large. Ils la fabriquent avec le phormium; 
c'est la plus importante et la plus compliquée de 
leurs manufactures. Afin d'embellir cet habit ^ 
ils y mettent des morceaux de peau de chien ^ 
ou le façonnent en compartirnens dans les coins. 
Deux coins de la pièce d'étoffe passent sur les 
épaules , et s'attachent sur la poitrine avec le reste 
qui couvre 1q corps : une ceinture de natte tient 
le vêtement assujetti autour du ventre; l'étoffe 
est quelquefois couverte de peau de chien ou de 
grandes plumes d'oiseaux qui paraissent tissues avec 
le phormium. Un grand aoiabre d'entre eux por- 
tentfiur ce prender surtout des nattes qui descen- 
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dent des épaules aux talons ; le surtout le plus or- 
dinaire est composé de joncs grossièrement réunis^ 
et attachés à un cordon d'une longueur considé- 
rable ; ils le mettent sur les épaules j et les joncs 
tombent de tous côtés jusqu'au milieji des cuisses : 
lorsqu'ils ont ce manteau et qu'ils se tiennent assis 
dans leurs pirogues ou sur le rivage, on les pren- 
drait pour de grosses pierres grises, si leurs têles 
noires n'engageaient«pas à les examiner plus atten- 
tivement. 

w Ils ornent leurs cheveux de plumes ou de pei- 
gnes d'os et de bois garnis de nacre de perle , ou de . 
fibres de plantes entrelacées. Les hommes bt les 
femmes suspendent à leurs oreilles, qui sont percées 
ou plutôt fendues, de petits morceaux de jaspe ^ 
d'étoffe ou de grains de verroterie, quand ils peu- 
vent s'en procurer. Quelques-uns, mais en petit 
nombre , ont un trou dans la partie inférieure du 
cartilage du nez ; mais nous n'y avons jamais vu de 
parure: un Zélandais y passa une baguette, afin 
de nous montrer que le trou servait à cet usage. 
Ils laissent croître leur barbe, mais ils aiment 
beaucoup à la faire raser. 

« Le visage de quelques-uns est tatoué ; on y voit 
des lignes spirales et d'autres dessins de couleur' 
noire on bleu foncé; mais nous ne savons pas si 
c'est un caprice de leur vanité ou une marque par- 
ticulière de distinction : les femmes ne sont tatouées 
que sur les lèvres ou sur quelques parties du men- 
ton. Les deux sexes enduisent souvent leur visage 
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Cl leur tête d'une peinture rouge qui parait être de 
l'ocre mêlé avec de la graisse; les femmes portent 
quelquefois autour du cou des dents de requiil ou 
de longs grains, qui nous parurent être faits des os 
de la cuisse d'un petit oiseau y tailles sous cette 
formé, ou un coquillage dil pays. Un petit nombre 
d'entre elles avaient des tabliers triangulaires ornes 
de plumes de perroquet , ou de morceaux de nacre 
'de perle , et garnis d'ime double et d'une triple 
rangée de cordes pour les attacher. J'ai aperçu des 
chapeaux ou des bonnets de plumes doiseaux 
qu'on peut regarder comme une invention de Irur 
goût pour la parure , car ils ne sont pas dans l'usage 
de se couvrir la tête. 

« Ils habitent les bords des petites anses dont j'-ai 
fait la description plus haut. Ils y vivent en com- 
munauté au nombre de quarante ou cinquante : les 
familles sont ({uelcpefois séparées les unes des au- 
tres; mais dans ce dernier cas, leurs cabanes, en 
général très -misérables, se trouvent contiguës. La 
meilleure hutte que j'ai vue avait à peu près trente 
pieds de long, quinze de large et six de haut; 
elle était bâtie exactement comme les granges de 
nos campagnes; la charpente de Tintérieur avait 
de la force et de la régularité ; des rameaux d'osier 
tenaient solidement attachées les poutres de sou- 
tien, qui étaient alternativement-grosses et petites, 
et peintes en rouge et en noir : la solive du faite 
me parut assez forte , et les gros joncs qui com- 
posaient le dedans de la toiture étaient rangés pa- 
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rallèlement et d'une manière irès-soîgnée : l'une, 
des extrémités offrait un petit trou carré qui servait 
de porte, par laquelle on ne pouvait entrer qu'en, 
rampant sur ses genoux , et près de celui-là un se- 
cond beaucoup plus petite qui semblait destiné à 
Tévaporalion de la fumée; car je n'aperçus point 
d'autre soupirail ; je jugeai qu'il n'y avait pas dan3 
le pays de meilleure habitation , et qu'elle était oc- 
cupée par un des principaux personnages. La plu* 
part des autres étaient plus petites de moitié; elles 
excédaient rareinent quatre pieds de hauteur; elles 
garantissaient du vent et de la pluie , mais leur con* 
slruction était mauvaise. ^ 

« Un petit nombre de paniers ou de sacs^ daps 
lesquels les naturels mettent leurs hameçons de 
pêche et d'autres bagatelles, formaient tout l'ameu- 
blement de ces habitations. Les Zélandais s'y tien- 
nent assis autour d'un petit feu. : il est probable 
qu ils y dorment aussi ^ sans autre couverture que 
celle qu'ils portent durant le jour ; peut-être même 
la quittent-ils la nuit; car il faut peu de monde 
pour échauffer des huttes aussi étroites. 

« Ils tirent de la pêche la plus grande partie de 
leur subsistance ; ils emploient des filets de diffé- 
rentes espèces y et des hameçons de bois dont la 
pointe est garnie d'un os aiguisé ^ mais d'une forme 
si bizarre, qu'un étranger les juge d'abord peu 
propres à l'usage auquel ils sont destinés. Il parait 
qu'ils changent de domicile lorsque le poisson de- 
vient rare, ou lorsqu'une raison quelconque les 
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dégoûte de Tendroit où ils sont établis. Nous vîmes 
en effet des habitations nouvelles dans des cantons 
oui il n'y en avait point* durant notre dernier 
voyage , et même celles que nous avions rencon- 
trées alors se trouvaient déjà désertes. 

« Leurs pirogues sont bien faites; les*bordages 
sont élevés les uns sur les autres , et attachés avec 
de fortes baguettes d'osier ^ui tiennent aqssi une 
latte longue et étroite fixée sur les coutures en 
deliors^ afin de prévenir les voies d'eau. Quel- 
ques-unes ont cinquante pieds de longueur , et 
sont si larges y qu'on peut les manœuvrer sans 
balancier;. mais les plus petites en ont ordinaire* 
ment un. Souvent ils en réunissent deux à l'aide 
d*un radeau ; c'est ce que nous appelions les dou- 
bles pirogues : elles portent de cinq à trente hom- 
mes , et quelquefois davantage. On y voit fréquem- 
ment une grosse tête assez bien sculptée et peirf- 
turée; cette figure semble représenter un homme 
à qui une violente colère donne des contorsions. 
Les pagaies sont longues de quatre à cinq pieds ^ 
étroites, et se terminent en pointe. Lorsqu'ils ra- 
ment en mesure, la pirogue marche très-vite; la 
voile, qu'ils déploient rarement, est une natte de 
forme triangulaire , dont la partie la plus large est 
placée au haut du mât. 

ce Ils n'ont • d'autre manière d'apprêter leurs 
poissons que de les rôtir, ou plutôt de les cuire 
au four , car ils ne savent pas les faire bouillir. Ils 
cuisent de même des racines et une partie de la 
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tige d'une grande fougère, dans un grand irou 
qu'ils creusent ea terre ; ils fendent ensuite ces 
racines et ces tiges, et ils trouvent dans l'intérieur 
une belle substance gélatineuse, qui ressemble à du 
sagou bouilli , et qui est plus ferme. Ils mangent 
aussi la racine d'une autre fougère plus petite, qui 
parait leur tenir lieu de pain; car ils la sèchent, 
et ils l'emportent avec dés quantités considérables 
de poissons secs, quand ils emmènent leurs fa- 
milles, ou qu'ils s'éloignent beaucoup de leurs 
habitations. Ils la battent jusqu'à ce qu'elle soit un 
peu amollie; ils la mâchent alors, après en avoir 
rejeté les grosses fibres ; le reste a une saveur douce 
et farineuse qui n'est point du tout désagréable. 

u Lorsqu'ils n'osent point aller en mer, ou peut- 
être dans les temps où ils ne se soucient point de 
poisson, ils mangent des moules et d'autres co- 
quillages. Ils déposent les coquilles près de leurs 
cabanes , et elles y forment de grands tas. Ils vien- 
nent à bout quelquefois de tuer des râles, des 
màlhchots et des nigauds , qui servent à variçr leur 
nourriture. Ils élèvent d'aiileurà un nombre con- 
sidérable de chiens pour les tuer un jour; mais on 
ne peut regarder le chien comme un article prin- 
cipal de leur régime diététique. Comme il n'y a 
pas à la Nouvelle-Zélande la moindre trace de cul- 
ture , il résulte de ces observations que les naturels 
n'ont guère d'autres ressources pour subsister que 
la mer, laquelle est à la vérité très-prodigue en 
leur faveur. 

xxii. 8 
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ce Comme leur corps est couvert de graisse, et 
que leurs habits ne sont jamais lavés , ils exhalent 
une odeur fétide, et leurs repas sont aussi mal- 
propres que leurs personnes. Nous les avons vus 
manger la vermine , qui est assez abondante sur 
leur tête. 

« Ils avalaient avec une avidité extrême des 
quantités considérables d'huile animale puante , 
et de la graisse de phoque que nous faisions fon- 
dre aux tentes, après l'avoir gardée depuis près 
de deux mois; et à bord du vaisseau, ils ne se 
contentaient pas de vider les lampes, ils dévoraient 
encore les mèches , et la partie de cei mèches qui 
était enflammée. Quoique la terre Van - Diemen 
semble o£Erir peu de subsistances , ses habitans ne 
voulurent pas même goûter notre pain ; au lieu 
que les Zélandais le mangeaient avec beaucoup de 
voracité , lors même que nous leur en offrions des 
morceaux tout-à-fait moisis. On ne doit pas expli- 
quer ces faits par la grossièreté de leur goût, car 
je leur ai vu flairer des choses que nous mangiollb , 
et les jeter ensuite avec un dégoût marqué. 

« Us paraissent avoir autant d'esprit d'invention 
et d'adresse dans leurs ouvrages que les autres 
peuplades qui se trouvent au même point de civi- 
lisation, car ils sont dépourvus d'outils métalliques ; 
leurs meubles , leurs vétemens et leurs armes, tout 
ce qui sort de leurs mains a de l'élégance et de la 
force , et est de plus très-commode. Leur prin- 
<;ipal outil a la forme de nos doloirs^ et il est , ainsi 
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que le ciseau et la gouge, de celte pierre serpen- 
tine verte, ou de ce jaspe dont j'ai déjà parlé : ils 
ont quelques outils d'une pierre noire, polie et 
très dure. Ils excellent surtout dans la sculpture , 
et ils en mettent sur la moindre chose. L'avant de 
leurs pirogues en particulier offre quelquefois des 
ornemens qui annoncent un bon goût de dessin , 
une application et une patience extraordinaires ; 
leurs cordages de pêche sont aussi forts et aussi 
bien faits que les nôtres, et leurs filets égalaient 
les nôtres en beauté. La fabrique de leurs outils 
est ce qui doit leur coûter le plus de peine , car la 
pierre en est extrêmement dure. Nous conjec- 
turâmes que, pour la façonner, ils la frottent sur 
une autre , et que cette opération est bien longue. 
Une coquille , un morceau de caillou ou de jaspe 
leur tient lieu de couteau. Ils ne connaissent d'autre 
vrille qu'une dent de requiii fixée à un petit mor- 
ceau de bois : ils ont de petites scies; ce sont des 
dents de poisson découpées en pointes saillantes^ 
qu'ils attachent à la partie convexe d'un morceau 
de bois proprement sculpté. Ils nous dirent qu'ils 
s'en servent seulement pour découper le corps de 
leurs ennemis qu'ils tuent dans les batailles. 

« Il n'y a pas sur le globe de peuplade plus sen- 
sible aux injures et plus disposée à la vengeance. 
Ils sont d'ailleurs insolens lorsqu'ils ne craignent 
pas d'être punis; et ce défaut est si contraire à la 
véritable bravoure, qu'on doit peut-être regarder 
leur ardeur à venger une injure comme l'effet d'un 
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caractère féroce plutôt que d'un grand courage : 
ils paraissent aussi soupçonneux et dedans. Dans 
leurs premières visites , ils ne venaient jamais le 
long du bord des vaisseaux ; ils se tenaient sur 
leurs pirogues , à quelque distance, pour observer 
nos mouvemens , ou délibérer s'il était convenable 
dé s'exposer en venant parmi nous. Ils volent tout 
ce qui leur tombent sous la main y s'ils ont la plus 
légère espérance de n'être pas découverts; et je 
suis persuadé qu'ils se permettraient beaucoup de 
friponneries dans leur commerce , s'ils croyaient 
pouvoir les commettre en sûreté; car ils ne vou- 
laient pas nous laisser examiner les choses qu'ils 
nous apportaient^ et ils se réjouissaient lorsqu'ils 
croyaient nous avoir trompés. 

On doit s'attendre à quelques-uns de ces vices 
parmi des peuplades où il y a peu de suboi:dina- 
lion , et où par conséquent on trouve peu de lois , 
si n)ême il y en existe pour punir les délits. L'au- 
torité d'aucun Zélandais ne parait s'étendre au-delà 
de sa famille ; et lorsqu'ils se réunissent afin de tra- 
vailler à leur défense commune^ ou dans tout autre 
dessein , ils choisissent pour chefs ceux qui mon- 
trent le plus de courage ou de prudence. J'ignore 
comment ils terminent leurs querelles particu- 
lières ; mais dans celles que j'ai vues, quoiqu'elles 
fussent de peu d'importance, ils se montrèrent 
très-bruyans et très-violens. 

« Les diverses tribus sont souvent en querelle 
«ntre elles ; ou plutôt elles y sont toujours ; car le 



t)BS VOYAGES. H7 

grand nombre de leurs armes et leur dexlérilé à 
s'en servir annoncent que la guerre les occupe 
principalement : ces armes sonf des piques , des 
patous ou* massues , des lances , et quelquefois 
des pierres. Les piques sont d'uiHbois très-dur j 
leur longueur varie de cinq à vingt et même trente 
pieds. Ils lancent les plus courtes comme des dards. 
Le patou ou Yemité est de forme elliptique ; sa ^ 
longueur est d'environ dix-huit pouces ; il a un 
manche de bois., de pierre, d'os ou de jaspe vertf 
et c'est l'arme sur laquelle ils comptent le plus 
dans les batailles. La lance, ou la longue massue, 
a cinq ou six pieds de longueur ; l'une de ses 
extrémités se termine en pointe , et offre une tête 
sculptée; l'autre est large ou aplatie ; avec des bords 
tranchans^ 

a M^i de commencer Faction , ils entonnent 
une chanson guerrière , et ils observent tous la 
mesure la pkis exacte; leur colère arrive bientôt 
au dernier degré de la fureur et de la frénésie ;- 
ils font des contorsions horribles de l'œil, de la 
bouche et de la langue , afin d'inspirer de la ter-^ 
reur à leurs ennemis ; on les prendrait pour des 
démons plutôt que pour des hommes, et cet affreux^ 
spectacle glacerai t presque d'effroi d'intrépides guer- 
riers qui n'y seraient pas accoutumés. Ils ont une» 
autre habitude plus horrible et plus déshonorante- 
pour la nature humaine : ils découpent en mor-% 
eeaux uu ennemi vaincu ;. lors même qu'il n'est 
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pas encore mort ^ et après l'avoir rôti , ils le man- 
gent^ non-seulement sans répugnance , mais même 
avec une satisfactton extrême. 
. w On est tenté de croire que des hommes capa- 
bles de pareilPexcès de cruajuté n'ont aucun sen- 
timent d'humanité, même pour ceux de leur tribu: 
cependant on les voit déplorer la perte de leurs 
parent d'une manière qui suppose une grande sen- 
sibilité. Les hommes et les femmes poussent des 
cris attendrissans , lorsque leurs parens ou leurs 
amis ont été tués dans les batailles , ou sont morts 
d'une autre manière : ils se découpent le front et 
les joues avec des coquilles et des morceaux de 
cailloux ; -ils se font de larges blessures , d'où le 
sang sort à gros bouillons et se mêle à leurs larmes : 
ils taillent ensuite des pierres vertes auxquelles ils 
donnent une figure humaine : ils mettent cet(e 
figure des yeux de nacre de perle , et ils la portent 
à leur cou en souvenir de ceui^ qui leur étaient 
chers. Leurs affections paraissent si fortes, qu'au 
retour de leurs amis , dont l'absence n'a pas été 
quelquefois bien longue , ils se découpent égale- 
ment le visage , et poussent dans leurs transports 
de joie des cris frénétiques. 

a Les enfans sont accoutumés de bonne heure à 
toutes les pratiques bonnes ou mauvaises de leurs 
pères : un petit garçon ou une petite fille de neuf 
à dix ans fait les mouvemens , les contorsions et 
les gestes par lesquels les Zélandais plus âgés 
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inspirent de la terreur à leurs ennemis : 11 chante 
la chanson de guerre , et il ohserve très-exactement 
la mesure. 

« Les Zélandais chantent sur des airs qui ont une 
sorte de mélodie les traditions, de leurs aïeux , leurs 
batailles^ leurs victoires , et même des sujets assez^ 
indififérens. Ils sont passionnés pour ce divertisse- 
ment, et la plus grande partie de leur temps y est 
employée :■ ils passent aussi plusieurs heures de^ 
la jotjrnée à jouer de la flûte. 

« Quoique leur prononciation soit souvent gut* 
turale , leur langue est bien loin d'être dure ou dés- 
agréable; et si nous pouvons établir ici une opinion 
d'après la mélodie de quelques-uns de leurs chantSi, 
ridiome de la Nouvelle-Zélandie a certainement une 
grande partie des qualités qui rendent les langues, 
harmonieuses : il est assez étendu. On imagine bien 
toutefois qu'on le trouvera pauvre , si on le com-* 
pare à nos langues d'Europe, qui doivent leur per- 
fection à une longue suite de travaux. J'ai rassemblé 
une quantité considérable de mots durant le précé* 
dent voyage et durant celui-ci ; et comme j'ai étu-^ 
dié avec le même soin les idiomes des autres îles 
du grand Océàn^ il m'est démontré, de la manière 
la plus évidente, qu'ils ont ttïè ressemblance singu- 
lière , ou plutôt que le fond en est le même. » Les. 
relations des deux preniiers voyages^ont déjà fait 
cette remarque. 



I20 HISTOIRE CENTRALE 



CHAPITRE II. 

Relation du voyage depuis le départ de la Nouifeïle- 
Zélande jusqu'à Varrwée des vaisseaux à Taïti, 
ou aux îles de la Société. ' 

«c Les deux vaisseaux partirent de la Nouvelle- 
Zélande le 25 février 1 777. Dès qu'ils eurent perdu 
la côte de vue, le mal de nier inspira des réflexions 
tristes aux deux Zélandais qu'emmenait 0-maï; ils 
se repentirent beaucoup de leur démarche : le ca- 
pitaine Cook leur donna toutes les consolations e( 
tous les encouragemens qu'il put imaginer : ce fut 
inutilement ; ils pleurèrent en public et en parti- 
culier : ils firent entendre leurs lamentations dans 
une espèce de chanson qui , autant que nous pû- 
mes le comprendre^ faisait l'éloge de leur pays et 
des hommes dont ils se trouvaient à jamais sépa- 
rés. Leur affliction dura plusieurs jours ^ mais le 
mal de mer les quitta enfin , et leur émotion dimi- 
minua. lueurs lamentations devinrent moins fré* 

'.il' * 

quentesy et ils finirent par les cesser tout«à-fait. Ils 
oublièrent peu à peu la Nouvelle-Zélande et leurs 
amis , et ils parurent aussi fermement attachés aux 
Anglais que s'ils étaient nés leurs compatriotes. » 

Le capitaine Cook , en partant do la Nouvelle- 
Zélande, se proposait d^arriver à Taïti le plus tôt 
qu'il pourrait; il ne pouvait espérer aucune dé- 
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couverte durant eette traversée qu'il avait faite tant 
de fois ; les quadrupèdes et les animaux qu'il vou- 
lait déposer aux îles de la Société l'obligèrent à 
faire cette route le plus promptement possible ; un 
autre motif plus important encore le déterminait 
à la célérité ; mais il fut contrarié par les vents qui 
soufflaient presque constamment de la partie de 
l'est. Il fut obligé de faire route aii nord et même 
au nord-ouest. L'espérance de voir le vent souffler 
davantage de la partie du sud , ou de rencontrer 
le vent d'ouest un peu en dehors des trepiqiAs, 
ainsi qu'il l'avait éprouvé dans ses autres voyages, 
l'engagèrent à continuer cette route à tout hasard; 
car , dit*il : « Pour remplir cet année le principal 
objet de mon expédition, c'est-à-dire, pour me 
rendre à la côte septentrionale de l'Amérioue, il 
fallait absolument que ma traversée de la Nouvelle- 
Zélande à Taïti , ou aux îles de Ja Société , ne fût 
pas longue. » 

Le vent demeura fixé invariablement à l'est-sud- 
est , et il ne s'en écarta pas de plus de deux points 
de l'un ou l'autre côté; il fut aussi très-faible, en 
sorte que les vaisseaux ne passèrent le tropique que 
le 27 mars; ils n'étaient alors qu'à 201° 25' de 
longitude orientale, ou 9^ à l'ouest du lieu vers 
lequel ils se dirigeaient. 

Le 29, à dix heures du matin, la Découverte 
avertit par un signal qu'elle voyait une terre; on 
reconnut bientôt que c'était une île de peu d'étenr 
due. Le lendemain ; au point du jour , le capitaine 
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Cook fit route vers la côte occidentale. Le ressac (i) 
qui battait partout avec violence sur la côte mé- 
ridionale, et le récif (Jiû l'environnait, lui firent 
juger qu'il était impossible de mouiller ou de dé- 
barquer sur celte partie. 

<r Nous vîmes, dit-il, sur une pointe que nous 
avions déjà dépassée, plusieurs naturels qui se 
mirent à la nage pour aller sur le récif, où ils 
demeurèrent tranquillement lorsqu'ils virent que 
nous ne ralentissions point notre marche. D'au- 
tref , qui se montrèrent bientôt de difFérens côtés , 
nous suivirent ; ils se rassemblaient quelquefois en 
petites troupes , et ils poussaient des cris en chœur , 
à peu près comme les habitans de la Nouvelle-* 
Zélande. 

« A^^huit heures, nous étions par le travers de 
la partie ouest-nord-ouest de l'île , assez près de 
la côte pour distinguer avec nos lunettes plusieurs 
des insulaires postés sur une grève sablonneuse , et 
armés de longues piques et de massues qu'ils bran- 
dissaient d'une manière menaçante , ou, selon l'in- 
terprétation de diverses personnes de l'équipage , 
d'une manière amicale. La plupart étaient nus, si 
l'on excepte une ceinture qui passait entre leurs 
cuisses , et qui couvrait les parties naturelles. Quel- 
ques-uns avaient sur les épaules un manteau d'étofle 

(i) M. Marsden explique la cause du ressac d'une manière 
très -ingénieuse et très - satisfaisante. (Voyez Histoire de- 
Sumatra») 
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de differenles couleurs, disposées en raies ou eu 
carrés. La tête de presque tous était enveloppée 
d'un corps blanc qui ressemblait à un turban , et 
quelquefois à un chapesm élevé et de forme conique : 
nous remarquâmes aussi que leur teint était ba- 
sané, et leur taille moyenne, mais robuste, et dis- 
posée à lembonpoint. 

« Ils lancèrent une pirogue avec précipitation^ 
de l'extrémité de la grève la plus éloignée de nous; 
un homme y monta, et prit le large. Je jugeai 
qu'il voulait venir au vaisseau , et je mis en travers 
afin de l'attendre : mais le courage lui manqua , et 
il regagna bientôt le. rivage; il prit un second in- 
sulaire , et tous les deux ramèrent de notre côté. Ils 
craignirent cependant d'approcher, et ils s'arrête-» 
rent. O-maï leur ayant parlé la langue de Taïti, leur 
frayeur parut se dissiper, et ils vinrent assez près 
de nous pour recevoir des grains de verroterie et des 
clous que nous attachâmes à un morceau de bois , 
et que nous leur jetâmes. Ils semblèrent avoir 
peur de toucher notre présent, et ils ne délièrent 
ni les grains de verroterie ni les clous. Cette réserve 
fut peut-être un effet deleurs idées superstitieuses ; 
car O-maï médit que, lorsqu'ils nous virent dis-» 
posés à leur faire des largesses, ils demandèrent 
quelque chose pour leur eatoua, ou leur dieu. Il 
leur demanda s'ils mangeaient de la chair humaine. 
Ils répondirent que non , avec un mélange d'indi- 
gnation et d'horreur. L'un d'eux , qui se nommait 
Maouroua, interrogé d'où lui venait la cicatrice qu'il 
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avait au front , répondit que c'était la suite d'une 
blessure reçue dans une bataille contre les habitans 
d'une île située au nord-est , qui descendaient de 
temps à autre dans son pays. Ils empoignèrent en- 
suite un des cordages de la Résolution ^ mais ils 
hésitaient toujours de monter à l^rd. 0-maï , qui 
les entendait assez bien , apprit que leurs compa- 
triotes leur avaient recommandé de se tenir sur 
leurs gardes , et qu'on les avait chargés de savoir 
d'où arrivait notre bâtiment, et quel était le nom 
du capitaine. Nous les interrogeâmes de notre côté 
sur le nom de l'ile; ils l'appelaient Mangaïa ou 
Mangia, et ils ajoutaient quelquefois Noue^NaX^ 
Na'wa ,• ils nous dirent que leur chef se nommait 
' Orouaïka. 

« Maouroua avait de l'embonpoint et une taille 
bien proportionnée; mais il n'était pas grand. Sa phy* 
sionomie nous parut agréable et son caractère jovial; 
car il fit plusieurs gestes comiques, qui annonçaient 
de la bonhomie et de la gaîté ; il en fit aussi du 
genre sérieux : avant de saisir la corde qui pendait 
à l'arrière du vaisseau, il répéta quelques mots 
d'un air recueilli; il se recommandait vraisembla- 
blement à la protection de ses dieux. Son teint ap- 
prochait de celui des habitans des parties les plus 
méridionales de l'Europe. Son camarade n'était 
pas si blanc. La chevelure de tous les deux était 
noire, longue , lisse , et nouée au sommet de la tête 
avec un morceau d'étoffe. Us avaient des ceintures 
comme les naturels que nous avions aperçus sur la 
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cote. Nous reconnûmes qu ils tirent leur étoffe du 
mûrier à papîer^de la même manière que les habitans 
des autres lies du grand Océan. L'étoffe de leur cein- 
ture était lustrée ainsi qu'aux îles des Amis; mais 
celle qui flottait sur leur tête avait la blancheur de 
celle de Taïti. Us portaient des sandales d'une 
i^spèce d'herbe tressée en natte; ceux qui se te- 
naient sur la grève en portaient également^ et nou^ 
jugeâmes que c'était afin de garantir leurs pieds 
des pointes de rochers de corail. Leur barbe était 
longue : le côté intérieur de leurs bras, depuis 
l'épaule jusqu'au coude, et diverses parties de leur 
corps étaient tatouées, selon l'usage des naturels 
de presque toutes les îles du grand Océan. Le lobe 
de leurs oreilles était percé, ou plutôt fendu, et 
l'ouverture était si grande , que l'un d'eux y plaça 
un couteau et des grains de verroterie que nous 
lui donnâmes ; deux nacres de perles polies et une 
tresse de cheveux d'un tissu lâche pendaient au cou 
de celui-ci : c'est la seule parure que nous ayons 
remarquée. La pirogue sur laquelle ils arrivèrent 
( nous n'en vîmes point d'autre ) n'avait pas plus 
de dix pieds de long ; elle était très-étroite et pro- 
prement faite. L'avant était, ainsi que les petits 
cvaas de Taïti , couvert d'un bordage plat qui 
s'avançait en saillie , pour l'empêcher de se rem- 
plir d'eau lorsqu'elle s'enfonçait dans les flots. L'ar- 
rière s'élevait d'environ cinq pieds verticalement, 
comme à quelques pirogues de la Nouvelle-Zé- 
lande ; et le haut de cet étambord était fourchu ; 
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la partie inférieure de l'embarcation était d'un bois 
blanc; la partie supérieure était noire ^ et les pa- 
gaies, d'un bois de la même couleur, n'avaient 
pas plus de trois pieds de long; elles étaient larges 
et éraoussées à l'un des bouts : ils manœuvraient 
sans revirer ; lorsqu'ils voulaient prendre une 
roule diamétralement opposée à celle qu'ils te*« 
naient , ils ne faisaient que se tourner de l'autre 
bord. 

« Nous louvoyâmes sur ces entrefaites : et dès 
que les vaisseaux eurent pris une position conve- 
nable , la Résolution mit un canot à la mer , et la 
Découverte en lança un second , afin de sonder la 
côte et de chercher un lieu propre au débarque- 
ment. Je voulus descendre moi-même, et j'empor- 
tai diverses choses que j'avais dessein de donner 
aux naturels pour gagner leur amitié. Dès que je 
fus hors du vaisseau , les deux insulaires qui nous 
avaient quittés peu de temps auparavant s'appro- 
chèrent de moi ; et lorsqu'ils furent près de mon 
canot, Maouroûa y entra sans que je l'en priasse, 
et sans hésiter un seul moment. 

« Je chargeai 0-maï , qui m'accompagnait, de 
lui demander où nous pourrions faire notre débar- 
quement: Maouroûa nous indiqua deux endroits; 
mais je vis à regret que dans tous les deux nous 
courions risque de remplir d'eau nos canots, et 
même de les perdre. Nous ne fûmes pas plus heu- 
reux dans la recherche d'un mouillage, car nous 
ne trouvâmes de fond qu'à une encablure des bri- 
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sans. La sonde y rapporta de trente à quarante 
brasses^ et elle indiqua des rochers de corail aigu; 
en sorte que l'ancrage eût été encore plus périlleux 
que le débarquement. • 

w Tandis que nous étions ainsi occupés à recon- 
naître la côte, les naturels arrivèrent en foule sur 
le récif, armés comme ceux que nous avions aper- 
çus d'abord. Maouroua, qui était sur mon canot, 
croyant vraisemblablement que ces guerriers nous 
empêchaient de débarquer, leur ordonna de se 
retirer; un assez grand nombre obéirent; et je 
jugeai qu'il avait une sorte de considération dans 
son pays : en effet, si nous le comprîmes bien, il 
était frère du roi. Les naturels parurent si curieux, 
que plusieurs se jetèrent à la mer, et arrivèrent 
près de nous à la nage. Ils montèrent à bord sans 
aucune réserve; il fut même difficile de les en 
chasser , et plus difficile encore de les empêcher 
de prendre tout ce qui leur tomba sous la main. 
Lorsqu'ils s'aperçurent que nous retournions aux 
vaisseaux , ils s'en allèrent tous, excepté Maouroua; 
il demeura dans mon canot, non sans témoigner 
de la crainte , et il m'accompagna à bord de la Re^ 
solution* 

« Les quadrupèdes et les autres objets nouveaux 
pour lui qu'il y aperçut lui causèrent moins de 
surprise que je ne l'avais imaginé. Ses inquiétudes 
absorbaient peut-être toute son attention. Il est sûr 
qu'il sembla très-agité , et le vaisseau s'éloignant 
de la côte au moment où nous arrivâmes^ cette 
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circonstance augmenta son effroi. Il n'élail pas en 
clat de me donner beaucoup d'instruction; et peu 
de temps après je fis mettre un canot à la mer, 
pour le reconduire dans son lie. Quand il sortit 
de ma chambre , il tomba sur une de nos chèvres ; 
sa curiosité surmonta sa peur : il s'arrêta pour 
regarder Fanimal , et il demanda à 0-maï quel oi- 
seau c'était; et comme on ne lui répondait pas 
tout de suite y il adressa la même question à quel- 
ques uns des matelots. Lorsque le canot sur lequel 
je le renvoyai fut près des brisans , il se jeta à la 
mer , et il gagna la côte à la nage. Dès qu'il fut à 
terre, une foule de ses compatriotes se rassemblè- 
rent autour de lui; nous jugeâmes qu'ils étaient 
fort empressés de l'entendre. Ils l'entouraient en- 
core quand nous les perdîmes de vue. Le canot fut 
à peine de retour, que nous fîmes de la voile le cap 
au nord. 

« Ainsi nous fumes obligés de partir sans être 
descendus sur cette belle ile, qui semblait propre 
à satisfaire tous nos besoins : elle gît par 21^ 67' 
de latitude sud , et 201** 53' de longitude orientale; 
les portions de la côte que nous examinâmes sont 
environnées d'un récif de corail , en dehors duquel 
la sonde ne rapporta point de fond : elle a cinq 
lieues de tour, et elle est d'une élévation modérée 
et assez égale. Lorsque le ciel est serein , on doit 
la découvrir à dix lieues de distance; car nous 
l'apercevions encore à l'entrée de la nuit, quoique 
nous eussions fait plus de sept lieues ; et que l'at- 
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naospbère fut chargée de brouillards : elle s'clèvei 
vers le centre en petites nlo^t^gineS'| du.hajujt.^f^Ti 
quelles le sol descend peu à p^u jusqu'à la câu^^^ 
qui y dans la partie du sud-ouest., est de grès bru- 
nâtre, et escarpée, quoiqu'elle n'y ait pjjs plus .^O: 
dix à douze pieds de hauteur ; le battement diesilots 
y a produit plusieurs excavatiouâ. Le terrain,; ei^j 
pente, est couvert d'arbres diuu vert foncé,. trè^; 
toufTus, mais peu élevés , et qui paraissent tous de, 
la même espèce, excepté près du rivage, où il y,ei^i 
a un grand nombre de l'espècie ^u dragonniér^-. 
qu'on trouve dans les bois de la Nou^ellè-Z^land^.- 
On en voit aussi de dispersés eu d'autres endroits; 
La côte du nord-ouest se termine^ ainsi que nous 
l'avons déjà dit, par une grève sablonneuse,. der«! 
rière laquelle le terrain, coupé en petites ouvertures 
ou ravins, ofifre une large bordure d'arbres qui 
ressemblent à de grands saules; d'après sa régula- 
rité, on la prendrait p»ur un ouvrage dç l'art, si 
son étendue ne s'opposait pas à cette opinion» 
L'œil, en se portant plus loin vers le ceptre de 
l'île , découvre ces arbres d'un vert fqnçé dont je 
parlais tout à l'heure. Plusieurs de nos messieurs 
supposèrent que c'étaient des arbres à pain, entre- 
mêlés de cocotiers très-bas, et d'un petit nombre 
d'autres. Ils nous seniblèrent plus hauts et moins . 
voisins les uns des autres que sur la partie du sud-»* 
ouest. Cette différence peut venir de ce que nous. 
étions plus près de la côte. On voit sur les petites » 
montagnes quelques arbres clair semés; d'autres, 
XXII. 9 
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pArries de leur snrface étaient nues et de couleur 
rotâ^âtre, <m cbuvcrtesde quek|ue chose qui res- 
semait à èé la fougéire. En tout^ Tile est d'un 
asj^eet agréable, et la culture pourrait la rendre 
dn deS' Keux le^ plti^ eharmans du gibbe. 
« (f Co^me les^ babitâilâ nous parurent nombreux 
et bieii nourris, les moyens dé subsistance qne 
foui^nit cette terré doiveM être abondans* Je serais 
éùi^ieul de connaître leur régime diététique; car 
notre àmiMaôurôtia nous dit qu'ils n'ont point de 
cocbôns , ni de chiciis, dpnt ils oM cependant oui 
parler ; mais il â^s apprit q^u^ils ont dés bananes^ 
du' fruit à pain et à& taro. L^s seuls aiseaux que 
nous y vîmes , furent quelques hirondelles de mer, 
dés iiQddis, et d'autres oiseaux aquatiques : nous 
aperçûmes aussi un héron blanc sur le rivage. 

tt La langue des habitans de Mangia est un dia- 
lecte de l'idiome de Taïti j miais leur prononcia- 
tion, comme celle dés Zébitdais, est plus gutturale. 

« Les insulaires de Mangia sont d'une belle 
figui*e; ils ressemblent à ceux de Taïti et à ceux 
des Marquésas / plus qu'à aucune autre des peu- 
plades que j'ai rencontrées dans le grand Océan. 
Leur peau est douce; ils ne sopt pas musculeux. 
Autant que nous avons pu en juger, ils ont celle 
dispositioii au plaisir qui distingue les Taïtiens : 
non-seulémènt leur esprit est gai, mais ils connais- 
sent très -bien les gestes lascifs que les Taïtiens 
e,m ploient dans leurs danses ; car Maouroua les fit 
devant nous. 11 y a aussi lieu de supposer ^ue leur 
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manière de vivre est la même. Quoique lâ fiaturei 
du pays nous ait enj péchés de découtiîr un g^tld 
nombre de leurs habitations , nous aperçûmes* p^ès 
de la- grève une maison dont la construction diffé- 
rait peu de celles dé Taîli relie était agréablemieiïl 
située au milieu d'un boca^; elle paraissek avoir 
trente pieds^de long , et sept ou huit de hauteur î 
Tune de ses extrémités éi»lt ouverte^ et représen- 
tait une ellipse coupée transvc^alement. H y avait 
quelque chose sur des buii&ôQs'qui s^ trouvaient 
devant la façade : nous C0T]je<îttirâm^d que é'iétàié 
un filet de pèche d'ane téxtitre^pés-délicàte. 'i'vf 

« I.orsqu'ils saluent un étttinger , ^Is- toueheii^ 
son nez avec le leur, à peu près comme à la Ndti*- 
velle-Zélande , mais ils ptretïilefnt en outra là main 
de Thomme à qui ils veulent faire celte politessë^j^ 
et ils la frottent asses durement sur leur nez et leui^. 
bouche. » (r) 

En examinant sur. la carte ta position de Matk^ 
gla y on voit <|ae le capitaini^ Cook se %to>ivai¥é)ëW 
à peu de distance de Taïti ; mais des obstafcleàf iâ^ 
surmontables continuèrant à l'en éoàrCer. ,•<«-''> 

Il quitta la côte: de Maingia 1^ 3d tears'dàtff^ 
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(i) Les habïtaas 4es lies Pa]£K>Sfti3e9:I^ouT^)lfi<-Piiilîppnie$. 
et des lies Carolines , éloignées de Mangia d'enTij|fpu.j|i:^ilj|^ 
cents lieues, saluent de la même manière. « I^car.çiyîl^é.et 
a la marque de leur respect consistent à prendre la hiaio pu 
« le pied de celui à'qtii'ils Veulent faire honneur, ç^ k séii 
« frotter doucement tout le visage. » ( Lettres édifiantes et' 
curieuses, tome XY^ page 208, édit.de lySr.) 
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Taprès-dlnée. Le 5i , il découvrit une seconde 
terre à huit ou dix lieues dans le nord-est quart 
nord., 

. Le lendemain à huit heures^ il était par le tra- 
ters de l'extrémité septentrionale de cette terre ^ à 
quatre lieues de distance , mais sous le vent^ et il 
reconnut qu'elle formait une tie à peu près de la 
même apparence et de la^méme étendue que Man- 
gia; en même temps ^ il vit de l'avant à lui une 
autre ile beaucoup plus petite : il serait arrivé plus 
tôt à celle-ci ; mais la première eut la préférence , 
parce qu elle sembla plus propre à fournir des 
provisions pour le bétail , qui commençait à en 
avoir besoin. 

• « Copime il y avait peu de vent , et que ce vent 
était contraire y dit^il^ nous en étions encore éloi-' 
gnés de deux lieues ^^et sous le vent le lendemain 
à huit heures. Un instant après, deux canots armés 
de la Résolution, et un troisième de la Découverte , 
commandé par le lieutenant Gore , allèrent cher- 
cher, un mouillage et un lieu convenable pour le 
débarquement. Sur ces entrefaites , les vaisseaux 
i(ernâent le vent pour atteindre la côte. 

u Au moment où les^ canots se mirent en mer ^ 
nous aperçûmes plusieurs pirogues qui arrivaient 
près de nous ; elles abordèrent d'abord la Décou^ 
verte, qui était plus voisine de la côte : trois d'entre 
elles, dont chacune ne portait qu'un seul homme , 
«e rendirent bientôt à la Résolution, Ces embarca- 
tions étaient longues et étroites, et garnies d'un 
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i>alâncier. L'arrïère avait trois ou quatre pieds d'él^ 
yation , et il ressemblait un peu à rétambord d'un 
vais3eau ; l'avant était aplatt par-dessus , et avait 
par-dessous la forme d'une proue , et se recourbait 
à rextrëmité comme le manche d'un violon. Nous 
jetâmes aux insulaires des couteaux , des grains de 
verroterie ^ et d'autres bagatelles ; ils nous don^ 
nèrent un petit nombre de cocos que nous leur 
demandâmes ; mais ils ne les cédèrent point comme 
un échange de ce qu'ils avaient reçu de nous^ car 
ils ne paraissaient avoir aucune idée de trafic ^ 
et ils ne semblaient pas estimer beaucoup nos 
présen». 

a L'un des. naturels I que nous n'eûmes pas be- 
soin de presser long-temps ^ amarra sa pirogue à 
mon bâtiment , et monta à bord : les deux autres , 
encouragés par son exemple^ le suivirent bientôt. 
Leur démarche et leur maintien annonçaient une 
tranquillité parfaite ^ et ils ne témoignaient aucune 
crainte de se voir arrêtés ou maltraités. 
. Une nouvelle pirogue^ conduite par un homme 
qui m'apportait des bananes en présent^ arriva 
après leur départ : le messager me demanda par 
mon nom; il l'avait appris d'O-mai, qui était sur le 
canot de M. Gore. Sensible à cette politesse , je loi 
donnai une hache et un morceau d'étoffe rouge ^ et 
il regagna la côte bien satisfait. 0-màî médit ej|« 
suite que ce présent m'avait été envoyé par le roî| 
ou le chef principal de l'île. 

(( Une double pirogue sqr laquelle nous comp? 
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•iiiiillie&'douze hommes , s'avança bientôt aprésl Vers 
nais ; à mesure qu'elle s'approôhait , les naturels 
j!iâr»laiien( quelques mbts en chteur (i) ; l'un d'eux 
se levait en indiquait ce que les autres devaient ré- 
péter ensemble. Lorsqu'ils eurent adievé cette cé- 
rémonie musicale , ils accostèrent la Résolution , et 
demandèrent le chef du baiiment : je me montrai, 
ils ^n'offrirent un petit cochon et des cocos. Celui 
des insulaires iqui me parut le princdpai personnage 
lue doflcfâ en outre une pièce de natte , dès qu'il 
fat à hord avec ses compagnons. 

c( On 'les noiena dans la grànd'cbam^bre et dans 
les autres parties du vaisseau : quelques objets leur 
«aasènent de la surprise , mais rien ne fixa leur at- 
tientioQ. Ils oraigiatrent d'approcher des chevaux 
çt des vaches , ne poctvant concevoir la nature de 
œs^ quadrupèdes. Les montons et les chèvres pas- 
saient les bornes de leors idées; car ils nous firent 
entendre qu'ils les prenaient pour des oiseaux. Les 
moutons et les chèvres ne «assemblant point du 
tout à un oiseau^ i^s lecteurs trouveront inconce- 

<.—i^i*l I ■■* ■■ . ■■ I ■■ 11»! I ■ > Il I I I ' I I I ■■ 

(|i) Les batbttans âes Marqnésas employèrent un cérémo- 
iikià p6« iprès ^niblaft)le lorsque Cook y aborda en 1 774. 
{•J^éz ^fm^econdYçja^. )<ki petroaYe t» cérémonial dans 
des Iles trèft-éloigttéea de celles-vci. Padillo ,' qui partit de 
l^nîlle en 17-10, £at re!çu aux lies Palaos de la même ma- 
nière. Uauteur de la relation de son voyage dit : « Aussitôt 
« qu*ils s*approdhèrent de notre bord , ils se mirent a chanter. 
^ Ils réglaient la cadence en frappant des mains sur leurs 
« èiiisses.» (Letù^séd^tàrkéfsèècWieuies^ tomeXVypage 323.) 
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Table que des hommes soient assez îgn^ranis pour 
faire une si lourde méprise ; mais celte peuplade 
ne parait connaître d'autres animaux terrestres que 
les chiens , les cochons et les oiseauic : comme nos 
moutons et nos .chèvres différaient beaucoup dçs 
deux premières familles^ ils en conclurent que ces 
quadrupèdes devaient appartenir à la dernière, 
qu'ils sav£iient renfermer ùtie «variété considérable 
d espèces. Je donnai à mon nouvel 9mi les choses 
qui me semblèrent devoir lui fair,e beaucoup de 
de plaisir : mais lorsqu'il S en alla^ il me parut 
mécontent; je compris ensuite qu'il désirait un 
chien, aniinal qui ne se^trouve pas.dans File, quoi- 
que les naturels S3C|hent qu'il y eu a sur d'autres 
terres de la mer Sud. Le capitaine rClerke reçut UA 
présent pareil d'un insulaire qui avait les mêup^es 
vues, et dont Içs esj[>érances farent?également trom- 
pées. 

« Les hommes qui tûontaient ces pirogues étaient 
d'une taille moyenne, et ils ressemblaieut beaucoup 
^ux habitans de Mangia; mais leur teint était plus 
noir : ils nouent leurs cheveux au sommet de jla 

otter on désordre sur 
les épaules; et quoique la chevelure de quelquc^ft- 
uns boudât naturellement, elle était en généris^l 
•longue , ainsi que celle des autres qui J'avaieivt 
lisse* Nous aperçûmes delà diversité dans l^ur phy- 
sionomie, et quelques - unes des femmes avaient 
la peau assez blanche. Ils portaient , comme les in- 
sulaires de Mangia, des ceintures d'étoffe lustrée 
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OU d*unc belle natte^ qui passaient entre les cuisses 
et couvraient les parties voisines. Ils portaient aussi 
des colliers d'une herbe large, enduite d'une pein- 
ture rouge , et où étaient enfilées des baies de ino- 
relle : ils avaient les oreilles percées, et non pas 
fendues, et ils étaient tatoués sur les jambes depuis 
le genou jusqu'au talon; en sorte qu'ils paraissaient 
avoir des bottes, ifs ne coupent pas leur barbe , 
non plus que leshabitans de Mangia, et leurs pieds 
sont également couverts d'une espèce de sandales ; 
leur maintien annonçait de la franchise, de la 
gàîté et de la bonhomie. 

<r.*M. Gore futde retour à trois heures apnès midi; 
îï'me dit qu'il avait examiné toute la partie oc- 
cidentale de l'île sans trouver un endroit propre 
au débarquement d'un canot ou au mouillage des 
'vai$seaux; que la côte est environnée daix$ son 
entier d'un rocher escarpé de corail , sur leroiel la 
mer brise avec violence ; que les naturels(4nbn- 
traient néanmoins des dispositions très-amicales, 
6t qu'ils avaient paru affligés en voyant que nos 
détachemens ne pouvaient descendre à terre; il 
ajbùtà ensiiît^que par l'entremise d'O-maï il ferait 
facile de les déterminer à nous apporter, en-deçà 
des brisans , les choses dont nous avions le plus be- 
soin, et en particulier des tiges de bananier, qui 
seraient bonnes pour le bétail. Le vent était faible 
ou nul, et la perte d'un jour ou deux ne devant pas 
avoir de suites fôchèuses, je résolus d'essayerl'expé- 
dîent que me conseillait M. Gore, et j'ordonnai 
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qu'on en fit les préparatifs pour le lendemain. 

w Le 3 , à la pointe du jour , nous aperçûmes des 
pirogues qui venaient aux vaisseaux; l'une d'elles 
accosta la Résolution. Les insulaires qui la mon-»- 
taient m'apportèrent un cochon , des bananes et des 
cocos; ils me demandèrent un chien en échange, 
et ils refusèrent tout ce que je leur offris d'ailleurs. 
L'un de nos messieurs avait un chien et une chienne 
qui nous incommodaient beaucoup; en les don- 
nant , il aurait propagé sur celte terre la race d'un 
animal si utile; mais ses vues n'étaient pas aussi 
nobles y et il ne se rendit point à ma proposition. 
O-maï fut plus généreux , il céda un chien favori 
qu'il avait amené de Londres. Les naturels reprirent 
le chemin de l'ile, très-satisfaits de leur acquisition. 

(c Sur les dix heures M. Gore partit avec deux 
canots de la Résolution , et un troisième de la Dé' 
coui^erte , afin d'essayer l'expédition qu'il avait pro- 
posée. Je pouvais compter sur «a diligence et son 
habileté^ et je Ini permis de faire ce qu'il croirait 
le plus convenable. Deux des naturels qui étaient 
venus a bord l'accompagnèrent; O-maï devait lui 
servir d'interprète. Les vaisseaux se trouvaient à 
une lieue de l'île, lorsque les canots partirent; et 
comme il y avait peu de vent , nous ne pûmes ar- 
river qu'à midi près du récif. Nous vîmes nos trois 
canots sur leurs grappins ^ à quelques pieds des 
brisans, et vis-à-vis le rivage, rempli d'un nombre 
prodigieux d'insulaires; nous en conclûmes que 
M. Gore était descendu : on imagine bien que je 
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désirai avec impatience de savoir les suites de cette 
démarche. A.ûa d^observer les mouveraens de nos 
ami^ qui avaient débarqué , et d'être prêt à leur 
donner les secours qu'exigerait et que rendrait pos- 
sible notre position respective, je m'approchai 
de la cote autant que le permirent Iqs écueils ; je 
se;alis néanmoins que le récif mettait entre nous 
une barrière insurmontable , et qu'il jue dépendait 
pas plus de nous de les protéger, que ^'ils eussent été 
«Ipignés de la moitié de la circonférence du globe : 
^laiâ il était probable que les naturels ne connais- 
saient point cette impossibilité. Sur ces entrefaites , 
quelques-uns d'eux arrivèrent au^x vaisseaux y et il3 
échangèrent un petit nombre de cocos; ils accep- 
tèrent tout ce que nous leur offrîmeç, et ils ne pa- 
rurent donner la préférence I aucun article en 
particuliier. 

« Ces visites des insiulaires diminuèrent mes in- 
quiétudes sur M. Gore et sa petite troupe: je ne pus 
en savoir des xipuvelles.; mais dès que quelques-uns 
des naturels avaient la hardiesse de venir à bord > 
je supposai que leurs compatriotes n'avaient point 
9ibuséde la conGance de mon détachement. EnGn, 
un peu avant le coucher du soleil, j'eus la satisfac- 
tion de voir mes canots reprendre le large. Lors- 
qu'ils arrivèrent à bord, j'appris que M. Gore, 
O^maî, M. Anderson et M. Bnrney étaient débar- 
qués seuls. M. Gore me rendit un compte ircs^ 
exact des événemens de cette journée; mais le ré- 
jcit de M. Anderson étant plus détaillé et contenant 
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des remarques sur File et ses habitans, je vais Tin- 
sérer ici. 

(c Nous conduis! mes les canots vers une petite 
grève sablonneuse; les naturels étaient assemblés 
en foule sur cette grève ^ ainsi que sur les rochers 
voisins > et nous jetâmes les grappins à trois cents 
pieds du récif, qui gtt à peu près à la même di<* 
stance de la cote. Plusieurs des insulaires nous ap* 
portèrent des cocos à la nage. O-maï et ceux de 
leurs compatriotes qui nous accompagnaient les 
instruisirent que nous voulions débarquer ; mais le 
chien qu'çn leur avait donné au vaisseau y et qu'on 
venait de descendre à terre, absorba quelque temps 
leur attention, et ils se précipitèrent autour de cet 
animal. Bientôt après, deux pirogues vinrent nous 
chercher; afin de leur inspirer plus de confiance, 
nous résolûmes d'aller sans armes, au risque d'être 
bien ou mal traités. 

c( Je partis sur une des pirogues avec M. Burney , 
premier lieutenant de la Découvertes un peu avapt 
M. Gore et Omaï ; nos conducteurs épièrent d'une 
manière adroite les mouvemens du ressac, et ils 
nous débarquèrent sains et saufs sur le récif. Us 
nous prirent ensuite sous les bras, afin de nous 
soutenir au milieu de roches pointues et escarpées 
que nous devions passer pour arriver à la grève, 
où nous fûmes reçus par plusieurs autres naturels 
qui tenaient à la main des rameaux verts d'une es- 
pèce de mimosa , et qui nous saluèrent en appli- 
quant leur nez contre les nôtres. 
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\ K Nos guides nous firent signe de marcher en 
avant ; nous étions environnés d'une foule de nata- 
)*e]s qui s'empressaient de nous regarder, iet qui 
xious auraient fermé le passage , si des hoînmes/qui 
'Semblaient revêtus de quelque autorité^ n'avaient 
irappé indistinctement sur les spectateurs .pour les 
écarter. On nous conduisit à une avenue de pal- 
miers; nous arrivâmes bientôt auprès d'une foule 
<Ie guerriers rangés sur deux lignes et armés de 
massues qu'ils tenaient sur Jeurs épaules ^ à peu 
près comme nos soldats portent leur fusil.' Noqs 
marchâmes au milieu de ces guerriers , et nous trour 
fâmes un chef qui était assis par terre ^ les jambes 
croisées, et qui se donnait de l'air avec un éventail 
jen forme de triangle , tiré d'une feuille de cocotier 
ef. garai d'un manche de bois noir poli. Il avait 
à ses oreilles de grosses tou£fes de plumes rouges 
dirigées en avant; mais c'était là toute sa parure, et 
nous n'aperçûmes pas d'autre marque de distinc- 
tion. Cependant on lui obéissait avec beaucoup 
d'empressement;^soit qu'il fût d'un caracière'grave, 
8oil qu'il eût composé son visage pour la cérémo* 
nie, sa physionomie paraissait sérieuse sans être 
$évère. Quelques hommes qui semblaient jouer 
un rôle important, nous dirent que bous devions 
le saluer. 

w Nous continuâmes à marcher au milieu des 
hommes armés de massues, et nous arrivâmes au- 
près d'un secpnd chef assis, qui avait des plumet 
rouges à ses oreilles ; et qui se donnait de l'air avec 
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tia éventail ^ comme le premier; il ne paraissait pas 
avoir plus de trente ans; mais nous fûmes frappes 
de sa grosseur et de son embonpoint. On nous con*. 
duisit de la même manière à un troisième chef, 
qui SQpiblait plus vieux que les deux autres^ et qui 
était fort gros , sans avoir âutant.d'embonpoînt qua 
lê second. Nous le trouvâmes encore asiisiçt paré, 
de plumes rouges r nous le saluâmes ainsi que nous^ 
avions salué les deux premiers , et il npus pria, de: 
nous asseoir. Nous fumes charmés de cette învit^ 
tion p car nous étions très-fatigués de notre .coursi^ 
et de la chaleur excessive que nous eausaùja foul^ 
dont nous étions envifionnés. ^ . \ ^' : 

«c Peu de minutes après, la foule eut ordre. doi 
faire place ^ et nous vîmes* à la! distance de ci^nll 
pieds vingt jeunes femmes ornées de* plumes rdù-^ 
ges , aiftsî que leS'ch^fs; ;eUes dansaient sur un air 
d'un mouvement; grave el> sérieux ^ • qu'elles chan^ 
taient en chœur : nous nous levâmes, et nous nousl 
approchâmes d'elles. Il senible que notre figure et 
xlos vétemens auraient dû les frépper; n^^iis. elles 
continuéi^nt leur^ idanse sans faire la n^i/idre 
attention à nous : elles paraissaient: dirigées par . 
un homme qui servait de souffleur^ et qui leui», 
indiquait les diverses; attitudes qu'elles . prireat ;; 
elles ne changeaient point de .place; elles re- 
muaient seulement les pieds^ et isurtout les doig^ , 
qu'elles agitaient avec une extrême agilité ^ elles ^ 
tenaient leurs mains près dù^ visage , et elles les.- 
frappaient de temps en temps l'une contre l'autro^ 
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11 régnait un tel accord entre les mouvemens et la 
mnsiqoe^ que nous les jugeâmes Vfès-familiarisées 
avec cet exercice. Il est vraisemblable qu'on les 
avait choisies^ car nous en aperçûmes peu d'aussi 
belles dans la foule qui nous entourait. En géné- 
ral, leur taille était plutôt forte que mince; leurs 
cheveux flottaient en boudes sur le cdu ; elle» 
avaient; le teint olivâtre : leurs -.traits , qui se ros« 
jSemblaient, nous parurent un peu trop gros ; leurs 
yeux étaient très^noirs. Leur physionomie exprâ* 
ttiait la douceur et la modestie qui sont parti- 
eultérés au sexe- dans chaque partie du. monde, 
mais qui nous frappèrent p^t-sétre davantage sur 
<îette île, où la nature étale ses ouvrages dans toute 
leur simplicité elleur pemctioa^ où les coutumes 
n'altèrent ppînt la droiture dei sentimens , et oix 
Fart ne farde point les manières. Nous rëmar-- 
quâmes que leur taille et chacune des parties de 
leur corps avaient ' de rélégence.' Comme ^çUes 
n'étaient couvertes que d'une pièce d'étoffe lustrée, 
attachée autour de la ceinture, et allant à peine 
jusqu^aux genotn, nous eûmes ocjcalsion d'en exa- 
.jttiner plusfieurs de la façon la plus eomplèie. Elles 
dansaient encore^ lorsque noi» entendimes un 
bruit pareil à celui d'une tncmpe de chevaux qui 
gaflopent. En regardant du côté d'où venait le bruit, 
nos yews. rencontrèrei||tlesguerk'iersarfué&demas* 
sues qui se poursuivaient les uns les autres : noua 
jugeâmes qu'ils voujjâent nous donner le spectacle 
4^n combat simulé» 
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or Croyant que la cérémonie de noire préfenià- 
tlon aux chefs était achevée , nous songeâiubes . à* 
chercher M# Gore et 0-maî : }a foule nous pressait^ 
et nous ne pûmes marcher qu'avec peine ; mais 
enfin nous les découvrîmes. Us arrivèrent aussi. 
fatigués que nous de la multitude dont ils étaient 
environnés, et ils furent présentés de la même- 
manière aux trois chefs qui s'appelaient Ouetim ^ 
Taroa et Fatoouiera. Chacun de ces chefs comp- 
tait sur un présent, et M. Gorè leur donna \q% 
choses qu'il avait apportées^ du vaisseau dans cette 
intention. O-maï, qui nous servit d'interprète ^ap* 
prit aux chefs pourquoi nous étions descendus à 
terre ; mais on lui répondit que nous devions at- 
tendre jusqu'au lenderbain, et qu'alors on nous 
fournirait des provisions. 

a Us parurent vouloir nous séparer , et chacun 
de nous fut entouré d'un cercle particulier qui 
nous examinait. Je fus ^ pour mon compte ^ éloigné 
de mes camarades durant ^rès <d'une heure. Jd 
dis au chef près duquel j'étais assis, que je désirais 
parlera 0-maï; mais il s'y opposa d'une manière 
péremptoire. Je m'aperçus en même temps que les 
naturels commençaient à vider mes poches : le 
chef à qui je portai mes plaintes justifia les voleurs^ 
D'après ces circonstances, je craignis qu'ils n'eus- 
sent formé le projet de nous arrêter : ils n^anuon« 
çaicnt pas , il est vrai , assez de férocité pour me 
donner de l'inquiétude sur nos jours; mais il était 
douloureux de voir que leur curiosité pourrait 
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bien nous détenir prisonniers. Je demandai quel-* 
qxie chose à manger j» et ils m'apportèrent tout de 
Siiité des cocos ^ du fruit è pain, et une espèce de 
poudding acide , qu'une femme me présenta, ^yant 
témoigné que la chaleur occasionnée par la foule 
me causait beaucoup de malaise, le chef lui-même 
voulut bien me -donner de lair avec uâr éventail, 
et il me fit présent d'une pièce d'étoffe qui lui cou- 
vrait les reins. 

« M. Burney vint à l'endroit où je me trouvais , 
et je lui fis part de mes soupçons. Pour reconnaî- 
tre s'ils étaient bien fondés, nous entreprîmes de 
gagner la grève ; mais nous fûmes arrêtés à mi- 
chemin par des hommes qui jnous dirent qu'il 
fellait retourner au lieu d'où nous étions partis. 
En arrivant, nous rencontrâmes 0-maï qui avait 
les mêmes inquiétiides ; il croyait même avoir une 
raison de plus de s'effrayer : il avait vu les insulaires 
creuser en terre un four qu'ils chauffaient alors; et 
il ne pouvait assigner* d'autre but à ces préparatifs 
que celui de nous rôtir et de nous manger, selon 
l'usage des habitans de la Nouvelle-Zélande. Il alla 
même jusqu'à leur demander si c'était là leur pro« 
jet. Les naturek, très-snrpris de cette question, 
demandèrent à leur tour si nous suivions une pa- 
reille coutume. Nous fûmes un peu fâchés , M. Bur- 
ney et moi, du propos indiscret d'O-maï ; car jus- 
qu'ici leur conduite envers nous n'autorisait pas un 
pareil soupçon. 

« Nous fûmes aux arrêts la plus grande partie du 
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jour; nous nous trouvâmes quelquefois ensemble ^ 
ordinairement séparés , et toujours au milieu d'une 
foule nombreuse qui ne se contenta pas de nous 
regarder; les insulaires^noûs firent déshabiller sou- 
vent pour examiner de plus près notre peau ; et 
lorsqu'ils la voyaient à leur aise , nous entendions 
un murmure général d'approbation. Ils eurent soin 
en même temps de vider nos poches : l'un d'euit 
prit une petite baïonnette que M. Gore portait à 
son côté. On parla de ce vol au chef^ qui fit sem^ 
blant d'envoyer un émissaire après le voleur; mais 
. selon toute apparence , il autorisa le larcin , car 
bientôt après on vola à 0-maï la dague qu'il avait 
à sa ceinture. 

« J'ignore s'ils s'aperçurent de la peine que nous 
causait notre détention , ou s'ils cherchèrent à noM 
donner des marques d'amitié, afin de nous ôter l'en- 
vie de nous en aller; mais ils apportèrent alors des 
rameaux verts, ils les plantèrent en terre, et ils noof 
dirent de nous asseoir et de les prendre dans nos 
mains : nous leur parlâmes encore des provisions 
dont nos vaisseaux avaient besoin • et ils nous fireni 
entendre que nous devions demeurer encore quel- 
que temps dans l'tle et manger avec eux : un cochoa 
que nous vîmes près du four qu'ils^ avaient préparé 
dissipa la frayeur d'Ô-raaï ; il ne crut plus quelei 
habitans de Ft le voulaient nous rôtir ; il jugea comme 
nous f qu'ils avaient 'creasé le four «fin d^ppréter 
notre repas. Le chef promit sur ces entreÊiites d'ea^ 
voyer chercher du fourrage pour notre bétail : mais 

XXII. 10 
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«es émissaires ne revinrent qu'assez tard dansTaprès- 
diner^ et ils ne rapportèrent ^'une petite quan- 
tité de tiges de bananier que Ton conduisit à nos oa- 
sots. / 

K Nous essayâmes une seconde fois , M. Burnejr 
tt moi y de regagner là grève ; et en y arrivant p nous 
£i!kmesarrétés par dés naturels qui semJblftient y avoir 
«té. postés pour nous retenir. Lorsque je voulus me 
âfiettre dans Teau , a6n de passer sur le récif, Fun 
à!em me prit par me^babits^ etme tira en arrière. 
JèTamassâi de petits morceaux decorail qu'ils m'en- 
joignirent de rejeter à terre; et sur mon refus, ils . 
furent la hardiesse de me les ôter de force. J'avais 
aussi cueilli des plantes , et ils ne me permirent pas 
BQSX plus de les garder. Ils enlevèrent à M. Burney 
OB éventail qu'il avait reçu en présent au moment 
oiril descendit sur la côte; O-mtaï m'avertit que j'avaU 
mal fait de prendre du corail et de cueillir des 
phntes ; que dans les iks du grand Océan , les 
énrangers ne peuvent se permettre ces libertés 
cp'après avoir reçu des (è^es pendant deux ou trois 
jcnrsi 

: .". (c Voyant que le seul xttoyen d'obtenir un meilleur 
traitement était de nous soumettre à leur volomé, 
JElousretournflira«sâ<rendroit dont sous étions partis 
féov gagner la grève ; ils promirent alors de nous 
donner nne pimgue pour nous conduire à nos ca- 
S0ts> lorsque tious aluriosia mangé les alimens qu'on 
nous préparait." • • 
' « Lesebond des ohe&^ à qui nous avions été pré« 
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sentes le matin , skasiX sur une large escabelle'^ peu 
élevée, d'un bols dur et noirâtre , assez bien poji ^âl 
oi^donnâ à la multitude de former un grand cerclé^ 
et il nous fit asseoir auprès de lui. On apporta dV 
bord une quantité considérable de cocos ^ et en«n 
suite un long paniei* vert^ (pn renfermait asses de 
bananes cuites pour le dtner de douze personnea. 
Ou piaca devant chacun de notus un morceau At 
cochon cuit 'au four , dont j'ai parlé , et on nous 
dit du manger. La fatigue de la journée nous avait 
ôté Tappétît ; nous goûtâmes eepebdant leursftietà^ 
afin de ne pas tes contrarier; maisoe fut sans plaisir 
pour nous. » 

« Là nuit approchait , et nous les avertîmes que 
nous devions retourner k hctvd de nos vaisseaux. 
11^ y consentirent; ils vouluretït cpie nous empoN 
tassions sur nos canots le reste des vivres qui avaient 
été apprêtés, et ils renvoyèrent k la grève. Avant 
notre départ , on régala 0-maî d'une boisson a.iat- 
quelle il avait été accoutumé dans sa patrie. Noos 
observâmes qu'on fait ici cette liqueur comme sur 
les autres tles du griifid 0(iéafn; c'est^^^dire:, quVfll 
mâche la rac'mé d'uiie sorte dé poivrier, Bi qu'on 
la 'rejette ensn^tfe dalM un vâi^. Unepirog^je houb 
Attendait Sût h grève pour noMconduiifeià! nos 
canots. Les insulaires exéoutèrent œ transpjdrt avec 
la même adi>eàse el; les mêmes soins x]«r'à notre 
deseeAtè^.' Ils nou# donnèrent de nouvelles jpnetur^ 
de leur peiidhpàni au vol : Cdr un persoibia^ de 
qtiejique' impoKanoo, qui nous acocNBpagnaîit^ pro» 
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fita du moment où on lançait Fembarcation dans 
les brisans^ pour voler un sac que j'avais eu bien 
de la peine à garder tout le jour : il renfermait un 
pistolet de poche, que je craignais extrêmement 
^e perdre. J aperçus le voleur , je poussai des cris, 
et je témoignai autant de déplaisir que je le pus. 
Le voleur crut devoir rapporter le sac à la nage; 
mais il soutint qu'il ne l'avait pas dérobé, quoique 
je l'eusse surpris en flagrant délit. Ils npus mirent 
à bord de nos canots , où ils déposèrent des cocos, 
des bananes, et d'autres provisions^ et nous primes 
la route des vaisseaux , bien contées d'être sortis 
de leurs mains. 

u Nous regrettâmes que l'espèce de captivité où 
l'on venait de nous détenir, nous eût laissé si peu 
de moyens de faire des observations sur le pays. 
Durant toute la journée, nous nous trouvâmes 
rarement à 3oo pieds de l'endroit où l'on nous 
avait présenté aux chefs après notre débarquement, 
et nous ne pûmes examiner que les objets qui nous 
environnaient. La première chose qui nous frappa, 
fut la multitude des naturels; leur nombre était au 
moins de deux mille : ceux qui nous reçurent sur 
le rivage formaient une petite troupe , en compa- 
raison dé celles que nous aperçûmes parmi les arbres 
«n pénétrant dans l'intérieur de Vtlfd. 

(f Nous remarquâmes aussi que la plupartde ceux 
que nous avions vus à«bord des vaisseaux étaient 
d'uQe classe inférieure; car un grand noraibre de 
ceux que nous aperçûmes à terre avaient l'air plus 
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distingué ^ et un teint plus blanc. Leur chevelure 
longue y noire et touffue ^ était ordinairement nouée 
sur le sommet de la tête. La plupart des jeunes 
gens pouvaient servir de modèles aux artisteè^ 
pour la taille ; leur visage avait autant de délica- 
tesse que celui des femmes , et ils paraissaient d'au 
caractère aussi doux. D'autres^ plus avancés en age> 
avaient de l'embonpoint; la peau de tous indistinc- 
tement nous sembla très-fine. Une pièce d'étoffe , 
ou une natte qui était placée autour des reins , ei 
qui couvrait les parties que cache la pudeur i com- 
posait en général leur vêtement; mais quelques- 
uns portaient de jolies nattes entremêlées de noir 
et de blanc , qui formaient une sorte de veste sans 
manches; et d'autres avaient des chapeaux de 
forme conique , de- bourre de coco , artistement 
tissue avec de petits grains faits de coquillages. 
Leurs oreilles étaient percées et ornées de mor- 
ceaux de la partie membraneuse d'une plante , ou 
d'une fleur odoriférante , qui me parut être une 
espèce de gardénia» Nous distinguâmes des hommes 
de la classe supérieure qui avaient , ainsi que les 
chefs y deux petites balles ^ tirées d'un os d'animal^ 
suspendues à leur cou par une multitude de corde^ 
lettes. Les chefs déposèrent leurs plumes rouges 
après que la cérémonie de notre présentation fîit 
achevée : ces plumes sont sûrement à leurs yeux 
une marque particulière de* distinction ; car nous, 
n'en vîmes qu'aux cl)/efs , et aux jeunes femmes qui- 
dansèrent. 
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'4»' QtïéJques - uns dés hommes étaient • latoués 
^r les tJÔtés et sur le dos, d'une manièreiçxtraor- 
4>naîre/^et les jambes de plusieurs femmes nous 
Qfitirent la. même parure. Maîa cette espèce d*or- 
neiueiit nous: parut réservée aux insulaires d'un 
tMi^ supérieur; et le$ hommes ainsi piquetés 
av^m d'ailleurs de la grosseur et de Tem^bon points 
à >ËiK>itis qu'iU ne fussent très-jeunes. Les femmes 
d'iân i^ RToncé portaient leurs dieveux cx>urts; 
j^ïusieûrs d'entre -elles étaient couvertes de cica- 
vA^n qui formaient de& lignes obliques sur tout 
16* d^evant du corps ; quelques-unes de ces bles- 
sures présentaient des figures rhomboïdsdes , et 
elles étaient si récentes ,. qu'on y voyait encore le 
sang caillé. 

(I Ld femme de l'un des chefs se montra avec 
s6a en&ni enveloppé dana un morceau d'étoffe 
rouge dont nous avionsfait pniaentà.aoa mari : 
elle sotiiblait avoir beaucoup de tendresse, pour son 
nourrisson; et pour lui donner à téter , elle prenait 
k même attitude que les Anglaisea. Un autre cTief 
amena, sa GXie qbi était jeune et belle, et qui avait 
toMe )a limidi4;e naturelle à son sexe. £Ue noua 
ré^àirda avec 'intérêt; nous jugeamea que le désir 
d^'tKmsexamnner était 'bien pliis fort! que sa mo- 
defstie, qti'êUe était; bien surprise de rencontrer 
éoê hpfnmês>qui ressemblaient sî pei; à ceux de son 
paya. D'autresî femmies se présentèrent d|u!De ma- 
nière plus nssui^ : il nous parut qu'elles mun" 
qu<nient de réserve , mais elles ne passèreiU.pa&lea 
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bornes de la bienséance. Si Ton en excepte quelques 
individus dont le tisage et d'autres parties du corps 
présentaient de larges ulcères , suite des blessures 
quils s'étaient faites , on qu'ils avaient reçues^ les 
deux sexes^ne inous offrirent aucune difTormîté* Le 
nombre des vieillards des deux sexes n'étbît pas 
proportionné à la Ibule qui nous environnait. Il est 
aisé d'expliquer ceUe disproportion en supposant 
que les naturels d'un âge avancé n'eurent ni le désir 
ni la force de traverser une grande partie de l'IId 
pour venir auprès de nous. Il j avait beaucoup 
d'enfans ^ %i lorsque nous étions cachés par ia 
multitude qui nous entourait ^ ils montaient sur 
des arbres ainsi que les hommes, afin de noa^ 
mieux voir. 

. t( Le tiers à peu près des hommes avait des 
massues et des piques : ceux-là venaient vraisem- 
blablement des parties éloignées de Hle ; car la 
plupart portaient de petit^ paniers ', des- nattes , et 
d'autres choses eusp<ttidues à l'extrémité de leum 
armes. En général, le^ ma$sues étaient de six pïeda 
de longueur, d'un bois dur et noir, bien poli dans 
toutes les parties, en' forme de lance à l'une de» 
extrémités^ mais beaucoup plus larges, et dont le 
tranchant était dentelé. Nous en vîmes de plus: 
étroites, de plus comptes et de plus unies; et nous» 
en aperçûmes de si petites , qu'on pouvait les ^ma^^ 
nier d'une seule main. Les piques étaient du liieme 
bois , seulement aiguiséàre^trénmté; elles avaient 
ordinairement pins de donoe piedi de long , nmê^ 
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le peu de longueur de qùelques-unçs nous fit ju- 
ger que les naturels lancent ceHes-ci comme des 
dards. 

. fr Le lieu où nous passâmes la journée était cou- 
vert de différens arbres, à l'ombre desquels ils re- 
tirent leurs pirogues, pour les garantir du soleiK 
STous y en trouvâmes huit ou dix de doubles : deux 
embarcations réunies par une sorte de radeau for^ 
ment ici , comme dans toutes les îles du grand 
Océan , ce que nous appelons des doubles piro^ 
gués : elles avaient environ vingt pieds de Jong , et 
quatre de profondeur ; leurs côtés étaint arrondis 
par un bordage posé sur les premières planches , et 
fortement attaché avec des baguettes d'osier. Nous 
en vimes deux qui étaient enduites de noir par- 
4out y et qui offraient des carrés , des triangles , e te. , 
sans nombre. Je n'avais pas encore rencontré de 
dessins aussi bien faits sur les terres du grand 
Océan : ils annonçaient plus d'habileté que les pi- 
^ qûres de leur peau. Les pagaies avaient quatre pieds 
de long; elles étaient à peu près elliptiques , mais 
plus larges à l'une des extrémités que dans le mi« 
lieu* Il y avait près de là une hutte ou hangar de 
trente pieds de long, et de njçuf oudix de hauteur^ 
où peut-être ils construisent leurs embarcations; 
nous n'en trouvâmes cependant aucune sur le 
chantier. ^ 

<sc Parmi les arbres qui nous environnaient, nous 
distinguâmes surtout le cocotier, ï hibiscus , et une 
espèce d'euphorbe.. JNous renoonirâmes pr^ de la 



DES VOYAGES. l55 

mer un grand nombre de ces arbres que nous avions 
vus à Mangia Noué Nainaîou^ et ils semblaient 
border de la même manière les côtes de cette tle. 
Ils sont grands et minces^ et approchent beaucoup 
du cyprès ; mais ils ont des touffes de feuilles Ion* 
gués , arrondies et articulées. Les naturels les ap«- 
pellent etoa* Le sol produit quelques, graminées ,' 
une espèce de liseron et beaucoup de moutarde. 
L'île produit sans doute d'autres arbres fruitiers et 
d'autres plantes utiles que nous n'avons pas eu oc- 
casion de voir ; car, indépendamment de plusieurs 
espèces de bananes, les naturels nous apportèrent 
à diverses reprises des racines qu'ils nomment toro, 
du fruit à pain , et un panier de noix grillées, qui 
avaient une saveur approchante de celle de la châ- 
taigne, mais qui étaient plus grossières. 

« Je ne puis dire quelle est la nature du sol dans 
rintérieur du pays ; mais près de la mer ce n'est 
qu'un rocher de corail de dix ou douze pieds de 
hauteur, escarpé et raboteux, si j'en excepte dé 
petites grèves sablonneuses qui remplissent les cre-* 
vasses.€e corail^ qui est exposé à l'air depuis ua 
grand nombre de siècles-, est devenu noir à la sur^ 
face ; et comme elle est inégale , il ressemble beau<^: 
coup à de grosses masses d'une substance brûlée : 
il n'a pas subi d'autre altération. La largeur du ré^ 
cif qui borde toute la côté varie ; mais partout il se 
termine brusquement, et il oppose à la mer une 
muraille haute et escarpée. Son soniimet est bruà , 
ou de couleur de brique; et il est à peu près aa 
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niveau des flots : quoique la matière dont îl est 
composé soit jin peu poreuse , \\ suffit pour rom- 
pre la force du ressac , dont Faction est conti- 
nuelle. 

. (( Le débarquement de nos messfeurs, ajoute 
Cook , a enrichi mon journal des* observations 
qu'on vient de lire; mais le principal objet que 
j'avais en vue ne se trouva point rempli ^ car ce 
qu'ils rapportèrent de cette île ne mérite pas d'être 
cité. Toutefois les naturels jouirent d'un spectacle 
nouveau pour eux, et dont vraisemblablemenl ils 
ne jouiront plus. Il parait que la curiosité seule les 
détermina à exercer une sorte de violîènce iôontre 
M. Gore, M. Burney , M* Andei'son et O-maï , et 
à employer tant d'artifices pour les retenir quel- 
ques heures de plus avec eux. 

«Indépendamment des services qu'O-maï rendit 
à M. Gore «n qualité d'interprète , il ïioûS en i-en- 
dit peut-être beaucoup d'autres. Les natut<els lui 
firent uni grand; nombre de questiotiS'SurnOus, sur 
nos vaisseaux ^ sur notre p^ys , et sur Fespèee d'ar- 
mes que nous employions'; et d'apnès^ce qu'il me 
Faooma , il eut. l'adressa de nàettre du merveilleux 
dans ses réponses. IHeur dit, par exemple /qu'il y 
avait dans notre patrie des vaisseaux a^ussi jçrands 
que leur tle; que ces bâtinkens ]î>onfent des instru- 
mens de guerre ( il voulaït'parïet de nos canons ) , 
si gros , que plusiedrs personnes peuvent s'y asseoir, 
efdont un seul suffit pour réduire en poudre une 
ti&entiéi^. D'après cette description imposante , ils 
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vouiuitHat savoir quelle sorte de canonsnoûs avion$ 
à bord ; O-maï leor répondit qu'ils étaient petits en 
comparaison dé ceux dont il venait de les enircïT 
tenir ; que néanmoins il ne tenait qu'à nous , de la 
distance où se trouvaient les vaisseaux ^ de détruire 
rtle , et de tuer chacun de ses habitans. Ils Finterf 
cogèrent ensi)ijte sur les moyens qui produisaient 
des effets aussi terribles^ ei il essaya de les leur ei;^ 
pliquer. Il avait par bonheur quelques bansuches 
dans sa poche ; il soumit à Finspection des^inàu- 
laires les balles et la poudre , et afin de }eur dont 
ner une preuve plus frappante , il imagina^de.ldi 
rendre témoins d'une explosion. On a déjà nemarA 
que qu'un des chefs: avait ordonné à la multitude 
de se former ea« eerd^. Ge- cercle- fournit à 0*raaï 
un lieu propre 'à son expérieBce. H disposa aur le 
terfain et au centre da cercle la quantité peu con:* 
sidérable de poudre qu'il tira de se$ cartouches ^.él 
il y mit le feu avec un tison enflammé qu'il afi^ 
prendre dans le four où l'on apprêtait à dtner. La 
rapidité du feu^ le brait éclatant , la flamme et la 
fumée remplirent d-étonnement tous les spect»^ 
teurs ; ils ne doutèrent plus de la force irrésistible 
de nos armes y et ils ajoutèrent une foi entière ii 
tout ce qu'O-maï leur avait racontée 

« On crut à bord des vaisseaux qw^aaos l'efiroi 
inspiré par cette expérieiip« , ies liaturels auraient 
tenu nos messieurs^^aùrarvéls toute la n«a|. Oimai 
les assura que i'îl ne retournait pas le soir à bord 
avec ses camarades > je i)retaii mes canons ser l'tle* 
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Nous étions plas près de la terre au coucher du 
soleil que nous ne Taviotis été pendant la journée ; 
cfl comme les naturels observèrent beaucoup notre 
position y ils pensèrent vraisemblablement que je 
méditais cette attaque formidable , et ils laissèrent 
partir leurs hôtes. Ils comptaient les revoir à terre 
le lendemain ; mais j'étais trop frappé du danger 
que nous avions t^uru pour y envoyer du monde 
vmè secondé fois. » 

C'est avec cette simplicité que le capitaine Cook 
parle toujours de ses opérations. Le débarquement 
dont on vient de parler fut très*dangereux , et la 
lecteur pourra juger, par ce seul traita de Tintré-* 
pidité-qui est nécessaire- aux navigateurs. Il va citer 
un antre fait très-important , mais dont il ne relève 
pas non plus rimportance. En l'examinant bien , 
il servira à éclairoir une question fort obscifre. 
On poiirra juger de quelle- manière se sont peu- 
plées le» îles du grand-Océan ; et il est à propos 
dé faire ici quelques remarques. Les idiomes de 
cette multitude d'iles qui couvrent cett« mer an- 
noncent une origine commune : les vocabulaires 
tnèis -«tendus qu'en ont rapportés lés Anglais, ne 
laissent aucim doute sur cette assertion ; il parait 
démontré d'ailleurs ^ue ces idiomes viennent de 
la langue malaise , qur«*est plus ou: moins altérée. 
Idais comment, la pre§qi>'tlê> de Malaooa a-t-elle 
pu peupler les îles do gr/ind Océan situées enjtre 
les tropiques? La 'nature et la constance des vents 
alises présentejpil Auci.œ-pmpt de . grancïe» "diffi-* 
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cultes f et de bons esprits sont tentés de croire que 
toutes cesiles éparses sur la vaste étendue da grand 
Océan , surtout celles qui se trouvent entre les tro- 
piques , sont les débris d'un continent que la ré- 
volntion des âges a submergé , et que la popula- 
tion de la presqii'tle de^Malacca et celle, d'une 
partie de l'Asie viennent peut-être dece conUnent* 
La discu^on d'une pareille conjecture sendt dé- 
placée ici ; il suffira de dire qu'en lisant avec atteur' 
tion les Voyages de Cook^ on verra qu'il y a dani 
le grand Ooéau. deux sortes d'îles : les unes vol*^ 
caniques^ qui peuvent avoir été produites par uqe 
érnptioiisouterrainie ; et d'autres récentes , qui sont 
formées par les pluies, et dont l'accroissement est 
très-sensible; et qu'enfin un accident pareil à celui 
qu'on va rapporter dérange toutes les combinai* 
sons. 

« Cette journée / dit Cook 9 donna beaùcoqp 
d'occupation à Oi-maï : quoique Tile n'eût pas vu 
d'autres Européens que Qjous^ il s'y trouvait pour- 
tant des étrangers , et nous aurions ignoré ce fait 
curieux y si Onuaï n'eût point accompagi]|éM.>Gore* 

« Il eut à peine. débarqué surla-grèv^y qu'il, 
aperçut dans la foulé trois de ses compatriotes : les, 
îles de la Société étant' élmgnées;d*qnviixiil|j.4/eu;ti 
cents lieues , il faut parcourir liné vasu^iii^ei^ijKlQfl?. 
nue pour arriver ici. Ces peuplade^' ç'ay^9^)qitf . 
de misérables^ pirogues propr/sa^ ».4e#!,traVe^l^^oi|. 
l'on ne perd pas la terre de vueV^ une lelle rencçj^ 
tre sur une île où nous abordânies par hasaitî eeu( 
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être r^ardée cotume un de ces ërénemens impré» 
TQS qu'imaginent les auteurs de romans» afin de 
surprendre -leur lecteur. Sa singnlarite mérite que 
j en parle en détail. > 

or II est aisé de concevoir avec quel étonnement 
et quel plaisir O-maï et ses cotnpatriotes causèpent 
ensemble. L'histoire de ces derniers est très-inté- 
rèssafme. Us s'étaient embarqués. sur une pirogue à 
Taïti, au nombre <le yingt personnes, hommes et 
femmes» afin de se rendre ji'Oulsétéa»< une'des 
tles voisines.- Un vent contraire qui soufflait aveè 
impétuo^té les empêcha d'arriver à leur «destina- 
tion» on de r^agnerle port d'on ib étaient par- 
tis. Leur passage dèvam être court» ils n'avaient 
guère embarqué de provisions» et iU manquèrent 
bientôt de vivres. Onne.peut imaginer tout ce qu'ils 
souffrirent y tandis qu'ils furent chassés sur l'Océan 
ail gré 'de la tempête. Ils passèrent im grand nom- 
bre de jours sans avoir rien à manger ou ^ à boire. 
La famine et là fatigue détruisirent peu à peu ce 
petit équipage. Il ne restait que quatre hommes » 
lorsque la pirogue chavira : la perte de ces quatre 
malheureux sobblait inévitable : ils eurent cepen- 
dant l'àdre^se'et la force de saisir les' bordages de 
^èmbai^^ofl »< et de s'y tenir suspendus pendant 
quelques jours. Us furent enfin jetés aox^ ^environs 
de eettidtle; les ws^rels du pays détachèrent to.ut 
de^ié'des pirogues qui 1^ sauvèrent -et les cD»t 
diiisit^eflt a terrée; L'un dés quatre' était mort» mais 
les antres vivaient Mcote; et ils racontèrent à 
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' Ortuaï les détails m^raculeui qu oi> vient de lire* 
Ils vanlérent beaucoup le traitement amical qu'ib 
avaient reçu des naturels, et ils étaient si contens 

9 

de leur sort, qu ils refusèrent l'oflfre de nos mes- 
sieurs, qui, à la sollicitation d'O-maï, leùrpropo* 
aèrent de les ramener dans leur patrie. La confbr^ 
mité des mœurs et du langage les avait plus qiiè 
naturalisés sur cette terre; les liaisons quils j 
avaient formées, et qu'ils auraient eu bien de' la 
peine à, rompre après un^si longue habitude, exptir 
quent assez pourquoi ils ne voulurent pais revenir 
au lieu de leur naissance. Ils se trouvaient ici de- 
puis plus de douze ans, car M. Anderson me dît 
qu'ils ne savaient rien de la relâcbe du capitaine 
Wallis à Taïli^ en lyôS , et qu'ils ignoraient d'au- 
tres événemens aussi mémorables , tels qaie lacoiir 
quête d'Ouliétéâ par les habitans de Boflabola-, an«* 
térieure à l'arrivée des Européens. M. Anderisoii 
m'apprit aussi tju*ils s'appelaient Orououté, Otirre^ 
roa, et Tai^i: le premier était né à Mat^vàï, dans 
lîle de Taïti; le second à^ Ouliéléa, et le troisièn^Ç 
à Houâheiné. i 

« Le débarquement de nos messieurs sur cettb 
ile ne remplit pas mon objet , ainsi qut* je le dtsaiS 
tout à l'heure; notais on doit le n^garder d'avllfeùrà 
comme heureux. Il nous a procuré la conriàissisincè 
d'un fait très-curieux et très^insiructif. Çn e&et^ 
l'histoire qu'on vient de lire explique mieux quç 
toutes les conjectures : des savans comment les 
hommes se sont répandus sur les contrées de là 
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terre les plus éloignées ^ et en particulier sur les ties 
du grand Océan, (i) 

cr Les naturels du pays donnent à cette lie le 
nom d'Ouâtihou: elle gît par 20^ i' de latitude 
sud y et 201° 4^' de longitude orientale. Elle a en- 
viron six lieues de circonférence; elle est d'un très- 
bel aspect ; on y voit des collines et des plaines , 



(1) Il est vraisemblable que de pareils accidens sont coin- 
itfiuis dans le grand Océan. En 1696, deux pirogues 9 qui 
«vaient à bord trente hommes ou femmes , et qui partirent 
d*Amorso , furent jetées , par les vents contraires et lef 
orages, sur l'île de Samal , l'une des Philippines, éloignée de 
trois cents lieues. Après avoir été promenés soixante et dix 
jours sur la mer , cinq d'entre eux moururent durant cette 
"{lénible traversée. Le tome XV , page 1 96 jusqu'à la page 2 1 5, 
des Lettres édifiantes et curieuses, raconte le fait en détail , 
et donne la description des lies dont je viens de parler. Le 
même volume , pages 28a et suivanteis , cite une aventura 
pareille arrivée en 1721. Deux pirogues, dont l'uiie conte- 
nait vingt-quatre et l'autre six personnes 9 hommes, femmes 
on enfàns', furent chassées d'une île appelée Faroilep à l'ile 
de Gùam ou Guaham , l'une des Larrons ou des^Mariannes ; 
mais elles n'eurent pas à essuyer autant de fati^e que le^ 
deux autres, car elles ne furent qUè vingt jours «1^ mér. Il 
pfii*y A aucune raison de révoquer en doute l'authenitidité de 
cçs relations. Tous les écrivains modernes ont adopté les 
détails que contiennent les Lettres defk jésuites sur ces lies, 
nommées aujourd'hui Caroiines, et dont les Espagnols durent 
la' connaissance à l'arrivée des deux dernières pirogues à 
Saipial et Guam. Voyez ks Voyages aux Terres australes , 
du président de Brosses 9 tome II, pages. 44^ et suivantes. 
Voyez aussi V Histoire universelle inoderna* 
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et elle est couverte d'une verdure de {plusieurs 
nuances. Nos messieurs trouvèrent le sol léger et 
sablonneux aux endroits où ils passèrent là journée; 
mais il est peut-être d'une autre qnalité dans l'in- 
térieur du pays; car, à l'aide de nos lunettes, nous 
aperçûmes du vaisseau une teinte rougeâtre sur les 
terrains qui s'élèvent. Les habitations des insulai- 
res occupent les collines; nous en remarquâmes 
deux ou trois qui étaient longues et spsfcieuses. On 
y rencontre des cochons; et ses productions sont 
d'ailleurs les mêmes que celles de l'ile que nous 
venions de quitter. Les habitans, auxquels nous 
montrâmes la position de Mangia, l'appelaient 
Oaouhavfaraouah ; nom qui diffère tellement de 
MangiaNooe Nainaioua^ que, selon toute appa- 
rence f OaouhavaraouaJi est une troisième île. 

« D'après les remarques qui précèdent , il 
parait qu'Ojiaïtiou sera peu utile aux vaisseaux 
qui auront besoin A^e rafraîchissemens y à moins 
qu'ils ne soient dans une nécessité absolue. Les 
naturels , connaissant aujourd'hui la valeur de 
quelques;unes de nos marchandises , on les déter- 
minera peut-être à apporter des fruits et des co- 
chons à un bâtiment qui louvoira près de la côte ^ 
ou à des canots mouillés aux environs du récif ^ à 
l'exemple des nôtres. Je ne sais toutefois si on y 
trouvera de l'eau douce ; les naturels en offrirent 
à nos messieurs, il est vrai, dans des cocos; mais 
ils dirent qu'elle venait de fort loin ; .et il n'y eu 
a, selon toute apparence-, que dans une mare 

XXII. IX 
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6u dans un étang , car nous ne découvrîmes aucun 
ruisseau. 

c(0-maï tnierrogea ses trois compatriotes sur 
les mœurs et lés usages des insulaires; il pensait 
que leur manière de traiter lés étrangers et leurs 
habitudes générales ressemblent beaucoup à celles 
de Taïti et des îles voisines. Leurs opinions et leurs 
cérémonies religieiises sont aussi à peu prés les 
ifnémés; car nos messieurs^ qui avaient vu un 
homme barbouillé de noir sur tout le torpS, en 
ayant demandé la raison , un leur dit qu'il venait 
de rendre les derniers devoirs à uili ami mort. Us 
découvrirent de plus que les femmes se font , en 
pareille occasion , les'blessures dont j'ai déjà parlé. 
Enfin, toutes les circonstances donnent lieu de 
penser que ces insulaires sortent originairement 
de la peopk^e qiii s'est répandue d'une manière 
si merveilleuse sur l'immense étendue du grand 
Océan. Il y a lieu de croire néantRotÉls que les 
naturels se glorifient d'une extraction plus illustre ; 
car 0-maï nous assura qu'ils donnent à leaptle la 
dénomination hoporable de Ouenoua no teEcUoua , 
ou 'de Terre des Dieux y qu'ils se croîetft des es- 
pèces de dieux , et qu'ils so^nt persuadés qu'ils pos- 
sèdent l'esprit de l'eatoua. Il semblait faire beau- 
cotip de cas de cette prétention enthousiaste et 
folle. Il nous apprit que plusieurs Taïtiens la for- 
maient é^lemeiit, et qu'elle était générale parmi 
lies habkans àe*Mataîa^ ou delil'e Osnabrug. 
4N O-maï et nos deus; 2iélandais emendaient très- 
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bien la langue d'Ouaïtiou. Je ne puis la compajrQr 
aux autres dialectes. M. Ânderson avait qu $0}9l 
den écrire quelques mots; mais Iqs natilTej[3, qui 
le dépouillèrent de tout indistinctement, lu) yor 
lèrent son livre de notes. 

« Je quittai l'île d'Ouaïtiou le 5 avril à la poiaie 
du jour, et je lis mettre le cap âur une terre y^isMli^ 
que j'avais apefçue trois jours auparavant. J'y arri- 
vai le 4 9 B dix heures du matin* 

« Je chargeai M. Gore de prendre deux caqQis, 
de débarquer, s'il était possiblje, et de rapporter 
du fourrage pour notre bétail. Comme il ne sem^- 
biait pas y avoir d'hsibitans sur cette île, jecru^ 
que, si le débarquement se trouvait praticable V^li^iS 
espérances ne seraient .plus trompées , et que «eus 
serions les maîtres d'y cueillir Ce que nous vou- 
drions. Un récifentx>urait l'île, ainsi qu'à Ouaïûoiî-., 
et un ressac très-fort battait contre les rocbfsri. 
Cependant, dès que nos canots eurent atteinjt]^ 
côte jsous le vent ou de l'ouest, M. Gore et so|i 
détachement eurent la hardiesse de pénétrer, ea 
dedans du récif, et ils descendirent'à terre sain^at 
saufs. Je vis du vaisseau que cette première opéra- 
tion avait réussi, et je leur envoyai un trotsièoke 
canot , pour savoir dç quelle manière nous ppur- 
vions les aider. Le troisième canot ayant voulu 
revenir avec des productions djS l'île, n'arriva qU^jà 
trois heures de l'après-midi. Dès qu'il fut décharge, 
je le renvoyai de nouveau ; j'expédiai aussi une Qua- 
trième embarcation , et j'ordpnndi à M. Gore.d'qtrfs 
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à bcfi-d avec tous lès canots avant la nuit. Mon 
wdre fut exécuté'. 

te La descente de M. Gore nous procura envli*on 
cent, cocos pour diacun des vaisseaux; elle four*- 
nit d'ailleurs de Therbe à notre bétail^ et une 
quantité assez considérable de feuilles et de bran- 
che» déjeunes palmiers, et de l'arbre appelé ouhatra 
à Taïli, et pandanus des Indes orientales^ par les 
naturalistes^ Les branches du ouharra étant molles, 
spongieuses et remplies de suc, furent coupées en 
petits morceaux et données à notre bétail , qui les 
mangea sans répugnance; ainsi il est vrai, à la 
lettre, que nous le nourrîmes avec des morceaux 
tie'bois. 

> (f Cette île gît par 19® i5' de latitude sud, et 
•jaoi** 37' de longitude orientale, à environ trois 
ou quatre lieues d'Ouaïtiou, où elle est appelée 
OtahoutcUa. Les insulaires nou§^ en parlèrent quel*- 
quéfois sous le nom de Ouenoua^eité, ce qui signi- 
fie petite île, M. Anderson, qui descendit à terre 
avec M. Gore, et qui en fit à peu près le tour, 
4Conjecture qu'elle n'a pas plus de trois milles de 
circonférence. Il m'a donné en outre les détails 
isuivatis : la grève en dedans du récif est composée 
d'un sable de corail blanc ; derrière la grève , le 
terrain ne s'élève pas de plus de six ou sept pieds ; 
il est couvert d'un sol léger et çougeâtre ; mais il 
-flst entièrement dénué d'eau* 

• « On y trouve plusieurs groupes de cocotiers et 
Uti grand nombre d'ouharras. Ou y rencontre 
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aussi le caiophyllum , le suriana ^ le gueitardap une 
espèce de tournefortia, des tabernœmontana, et 
quelques autres arbrisseaux ^ ainsi que Ta rbre etoih 
qu'on voit à Ouaïtiou. L'interyalle qui sépare ces 
arbres et les arbrisseaux est rempli par une espèce 
de liseron, excepté en quelques endroits , où Ton 
voit une quantité considérable de moutardes , une 
épurge, diverses petites plantes peu nombreuses, 
ainsi que le morinda citrifolia, dont lôs Taïliena 
mangent le fruit dans les temps de disette. O-raaï, 
qui débarqua avec M. Gore, apprêta cette plante 
pour le diner du détachement; Haais elle ne parue 
pas trop bonne, 

. a Le seul oiseau qu'on aperçut parmi les arbres , 
était un joli coucou, châtain, tacheté de blanc. 
M. Gore le tua; il y avait sur la côte des goe-* 
lands , une petite espèce de courlis , des hérons 
bleus et blancs , et beaucoup de noddis. Ces der-« 
niers faisaient alors leur couvée un peu plus loin 
dans l'intérieur de l'île , et ils se perchaient souvent 
sur l'ouharra. 

(( Un de nos gens prit un lézard qui grimpait sur 
un arbre, et qui, malgré sa petitesse, paraissait 
dangereux : on en vit un très-grand nombre d'une 
seconde espèce. Les buissons près de la mer étaient 
remplis de jolies phalènes tachetées de rouge , -de 
noir et de bladc : il y avait aussi plusieurs espèces 
de phalènes diflférenles de celles-ci, ainsi que de 
jolis papillons et d'autres insectes. 

« Quoique File ne fut pas habitée, des indices 
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sûrs nous prouvèrent que du moins elle est frëquen- 
tée quelquefois. On y trouva des cabanes. Il y avait 
plusieurs grosses pierre$ érigées en forme de monu- 
mens sous des arbres, et plusieurs terrains enclos 
par d'autres pierres plus petites; on avait proba- 
. blement enterré des morts en cet endroit : on ren- 
contra ailleurs une quantité considérable de co- 
quilles de pétoncles, d'une espèce particulière, 
sillonnée d'une manière agréable, et plus grosse que 
le poing : nous pensâmes avec raison que celte terre 
avait été visitée par dés hommes qui tiraient des 
coquillages une partie de leur subsistance. M. Gore 
laissa dans une de ces huttes une hache et des clous , 
dontJa valeur excédait ce qu'il prit sur là côte. • 
« Dès que les canots furent rentrés, je cinglai 
de nouveau au nord , avec un léger vent de l'est. Je 
voulais essayer de descendre à l'île d'Hervey , que 
j'avais découverte en lyyS, durant mon second 
Toyage (i) : quoiqu'elle ne fut pas éloignée de plus 
de quinze lieues , je ne l'aperçus que lé 6 , à la 
pointe du jour, dans l'ouest-rsud- ouest , à environ 
trois lieues. Â huit heures , nous en étions assez 
près ; nous vîmes plusieurs pirogues qui partaient 
de la côte , et qui venaient à nous. Ce spectacle me 
surprit, car rien ne m'avait indiqué des habitans 
lorsque j'en fis la découverte. Quand j'y arrivai, 
en ,1775, le vem était assez* impétueux , et les 

(i) yoyfiz le secofid Voyage de Cooh, On y Ut que cette île 
à etivirou six lieues de tour^ 
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pirogues u'osèrenl vraisemblablement pas se mettre 
à la mer^ car les vaisseaux passèrent sous le vent : 
cette fois nous étions au vent. 

(( Sur ces entrefaites nous avancions nous-mêmes 
vers l'île ^ et six ou sept doubles pirogues nous joi- 
gnirent bientôt. Chacune portait de trois à six hom- 
mes. Elles s'arrêtèrent à environ un jet de pierre 
du vaisseau. 0-m3Ï eut bien âç la peine à les déter- 
miner à venir le long de la Résolution ; mais* ses 
démonstrations amicales et ses prières ne purent 
engager un seul des naturels à monter à bord. Leur 
maintien farouche et leur conduite bruyante n'an*- 
nonçaient pas des hommes disposés à se fier à nous, 
ou à nous bien traiter. Nous apprîmes ensuite qu'ils 
avaient essayé d'enlever les avirons d'un canot de 
la DécQUi^erte t et fra\i^pé un de nos matelots qui 
s'opposa à leurs desseins. Ils coupèrent de plus , 
avec une coquille, un filet rempli de viande , <]ui 
pendait à l'arrière du vaisseau de M. Clerke; ils 
refusèrent opiniâtrement de le rendre , et nous fu- 
més contraints de leur en payer la valeur. Ceux 
qui environnaient la Résolution se conduisirent 
avec la même audace : ayant converti une longue 
perche en crochet, ils s'e£Forcèrwit ouvertement 
de nous voler plusieurs choses^ et ils vinrent à bout 
de prendre l'ti^l^itd'un de nos gens qui pendisiit en 
dehors du vaisseau. Ils me prouvèrent en même 
temps qu'ils avaient l'habitude de faire des échan- 
ges; ils nous vendirent du poisson, et entre autres 
des carrelets assez singuliers , tachetés comme du 
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porphyre, et des anguilles de la blancheur du lait, 
piquetées de noir : nous les payâmes avec de petits 
clous , qui leur firent un extrême plaisir , et qu'ils 
appelèrent gouré. Au reâie , ils saisissaient avec la 
plus grande avidité des morceaux de papier et tout 
ce que nous leur donnâmes : si ce que nous jetions 
tombait dans la mer, ils sautaient à Finstant au 
milieu des flots afin de le ramasser. 

a Us ne ressemblent aux insulaires d'Ouaïtiou 
ni par la figure ni par le caractère , quoique les 
deux îles soient peu éloignées l'une de l'autre : leur 
teint est plus foncé; plusieurs avaient une physio- 
nomie grossière et farouche, et la peau bi^ comme 
les naturels de la Nouvelle-Zélande; mais celle de 
quelques-uns était assez blanche. Leurs cheveux 
noirs et forts flottaient sur leurs épaules ou étaient 
noués en touffes au sommet de la t^e. Quelques- 
uns néanmoins les portaient cou/ts, et deux ou 
trois d'entre eux Içs avaient bruns- ou rougeâtres. 
Une natte étroite qui faisait plusieurs tours sur la 
partie inférieure du corps , et qui passait entre les 
cuisses f composait tout leur vêtement. Nous vîmes 
un. joli chapeau de plumes rouges dans Tune des 
pirogues. Us n'avaient d'autre parure qu'une nacre 
de perle polie suspendue à leur cou. Aucun d'eux 
n'avait adopté l'ornement bizarre, si «commun dans 
les îles ^n grand Océan; je veux dire que leurs 
corps n'étaient pas tatoués. 

« Malgré cette différence , il nous fut démontré 
qu'ils descendent de la nl!iême race que les autres 
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insulaires de cet océan. Leur idiome approchait 
encore davantage de la langue de Taïti que celui 
d'Ouaïiiou ou de Mangia. Ainsi que les habitant' 
de ces deux îles, ils demandèrent d'où venaient 
nos vaisseaux et où ils allaient ; tîomment s'appelait 
le coi^mandant , et combien nous avions d'hommes 
à bord : ils imaginèrent même que mon bâtiment 
av^iit un nom particulier, et ils voulurent le savoir. 
De leur côlé, ils répondirent sur-le-champ aux 
questions . que nous leur fîmes. Ils nous dirent 
qu'ils avaient déjà vu deux grands vaisseaux pa- 
reils aux noires, niais qu'ils n'avaient point eu 
d'entrevue avec les équipages, qui passèrent sans 
s'arrêter. Il paraît hors de doute qu'il s'agissait 
de la Résolution et de t Aventure. Nous apprîmes 
qtie leur île se nomme Teraouggemaou Atoua , et 
qu!ils sont sujets de Tirevaloui , roi d'Ouaitiou. 
D'après ce qu'ils nous dirent, leur île ne produit 
ni bananes, ni fruit à pain; on n'y trouve ni co- 
chons, ni chiens, et leshabitans se nourrissent de 
cocos, de poisson et de tortues. Il y eut un mo- 
ment où trente de leurs pirogues s'offrirent à nos 
regards : elles étaient assez grandes et bien faites : 
l'arrière ressemble un peu à celles d'Ouaïiiou, et' 
Tavant se projette en saillie, à peu près de la même 
manière; mais l'extrémité se replie vers le haut^ 
au lieu de se' replier vers le bas* 

(c Le vent était Irès-faible , et nous n'atteignîmes 
qu'à une heure laicôte nord-ouest de l'île, la seule 
parlle où il parut vraisemblable que nous trouve* 
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rions un mouillage et un lieu propre au débarque- 
ment. J'ordonnai au lieutenant Kting de prendre 
deux canots armés ^ et d aller sonder et reconnaître 
la côte tandis que les vaisseaux couraient des bor- 
dées. Dés que les canots furent à la mer^ les piro- 
gues qui s'étaient tenues jusqu'alors près de nous , 
et qui avaient fait*des échanges ^ suspendirent leur 
trafic ; elles regagnèrent l'île à fprçe de rames , et 
elles ne.revinrent plus. 

u Les canots furent de retour à trois heures, et 
M. King m'informa qu'il n'y avah point de mouil- 
lage pour les vaisseaux , et que les canots pouvaient 
seulement débarquer au bord extérieur du récif, 
situé à environ un quart de mille du rivage. Il me 
dit que les insulaires étaient arrivés sur le récif, 
armés de longues piques et de massues , pomme 
s'ils avaient voulu s'opposer à sa descente; qu'il 
s'approcha i^éanmoins , et qu'alors les naturels lui 
jetèrent des cocos, et l'engagèrent à descendre : 
que sur ces entrefaites il vit les femmes qui ajipor- 
taient en hâte des piques et des dards ; mais que , 
n'ayant point de dessein de débarquer, il ne leur 
fourpit pas l'occasion de s'en servir. 

ce D'après ces détails , je considérai que , les vais- 
seaux ne pouvant mouiller, je perdrais du temps 
si j'essayais de me procurer du fourrage, et que 
cette opération serait un peu dangereuse. D'ail- 
leurs-, nous avions aussi besoin d'eau; et quoique 
les habitans eussent dit qu'on en trouvait sur l'île , 
j'ignorais en quelle quantité et a quelle distance. 
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Enfin ^ quand nous n'aurions pas rencontré d'au- 
tres obstacles y j'étais sûr qu'il serait difficile et pé-» 
rilleu^c à bien des égards de passer le récif. 

« Ainsi nos espérances furent trompées sur tontes 
les îles que nous avions rencontrées depuis notre- 
départ de la Nouvelle-Zélande; les vents contraire» 
et d'autres événemens imprévus auxquels nous ne 
pûmes nous soustraire nous avaient tellement re- 
tardés, que je me vis hors d'état de rien faire celte 
année dans les hautes latitudes de l'hémisphère sep- 
tentrional. Elles se trouvaient fort loin de nous, 
quoique la saison nécessaire à nos opérations eût 
déjà commencé. Il fallut donc prendre les mesures 
les plus propres à conserver le bétail que nous avions 
sur nos vaisseaux , et, ce qui était encot'e plus im- 
portant , ménager nos vivres et nos munitions , afin 
d'avoir plus de moyens d'aller faire dfes découvertes 
dans le nord , que j'avais cru pouvoir entreprendre 
une année plus tôt. 

« Si j'avais eu le bonheur de me procurer de l'eâu 
et du fourrage sur l'une des dernières îles , je serais 
retourné au sud jusqu'à ce que j'eusse rencontré un 
vent ^'ouest. Il était impossible alors de suivre cette 
route ; tous nos quadrupèdes seraient morts avant 
d'arriver à Taïti , et je n'aurais tiré aucun profit de 
ce mouvement rétrograde par rapport au grand 
objet de notre voyage. 

(( Je résolus donc de gagner les îles des Amis, ou 
j'étais sûr de trouver en abondance toutes les choses 
dont j'avais besoin; et comme il fallait marcher la 
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Uanc éclatant^ un peu tacheté eie ronge ; et les deux 
longues plumes de leur queue sont d'un cramoisi 
foncé, ou d'un rouge de sang. Nos gens tuèrent une 
quantité considérable de ces divers oiseaux. Leur 
chair était peu délicate; toutefois comme nous 
ne vivions depuis long* temps que d'alimens salés , 
nous la trouvâmes assez bonne. Nous rencontrâmes 
une multitude de crabes rouges qui rampaient parmi 
les arbres, et nous primes plusieurs poissons que la 
Tner , en se retirant, avait laissés dans des trous sur 
le récif. 

c( Il y a une lagune en dedans du récif ^ et nous 
trouvâmes, sur la portion du rëcif qui est'en face, 
tin grand banc de corail, qui offrait peut-être une des 
perspectives les plus riantes que la nature ait pro- 
duites en aucun lieu dû monde. Sa base était fixée 
à la côte , mais elle pénétrait si avant , qu'on ne pou- 
vait 'la découvrir. Il semblait suspendu dans l'eau , 
dont la profondeur augmentait si brusquement, 
qu'à peu de di^nce la sonde rapportait sept à huit 
brasses. La mer était absolument calme, et le so- 
leit , brillàm de- tout son éclat ^ montrait à nos re- 
gards étonnés les différentes espèces de corail qui 
ofl^ient tes formes les plus variées. Des coquillages 
épafs^formaient des nuances des plus riches cou- 
leurs, et ajoutaient encore à la beauté de cet aspect. 
La variété des formes des poissons contribuait aussi 
à la richesse de cette grotte marine, dans laquelle 
ils se promenaient paisiblement. Nousla regardâmes 
avec un plaisir inexprimable^ et nous éprouvâmes 
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mangea avec avidité. Il m apporta un message de 
M. Gore, qui commandait le détachement. Cet offi- 
cier m'informa qu'il y avait dans Tile beaucoup de 
cochléaria , d'ouharra , de palmiers , et quelques 
cocos. Je résolus de prendre un supplément de ces 
fruits. L'aprés-dinée je me rendis à terre avec le 
capitaine Clerke. 

« Nous trouvâmes tous nos gens occupés au tra« 
vail. Ils avaient débarqué dans une petite crique for^- 
mée par le récif, et un peu plus étendue que la lon- 
gueur d'un canot sur chacune de ses directions. Des 
rochers saillans le mettaient à l'abri de l'impétuosité 
des vagues. La circonférence de l'île est à peine d'un 
mille, elle n'est pas élevée de plus de trois pieds aiif 
dessus du niveau de la mer. Elle me parut composée 
en entier de sable de corail et d'un peu de terreau 
noirâtre, débri des végétaux tombés. en pourriture. 
Le sol , malgré sa maigreur , est couvert d'arbres et 
d'arbrisseaux de la nature de ceuxd'Oueuoua-etté, 
mais moins variés. On y voit quelques cocotiers. 
Nous aperçûmes sur les arbres qui étaient les plus 
près de la mer , ou un peu dans l'intérieârdu p^ys , 
un grand nombre de frégates et de paille-en-cal f 
nous y rencontrâmes aussi des fous de deux espèces,, 
qui faisaient alors leur eouvée, et qui:se.monlrèrent 
si peu sauvages , qu'ils se laissaient prendre à la 
main. De petits rameaux d^arbres mal assemblés 
formaient leur nid. Les paille-en-cul déposaient 
leurs œufs à ^erre sous les arbres : ils digèrent beau- 
coup de lespèce commune. Ils sont partout dt|B 
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enue huit et neuf heures du matin , j'allai avec les 
, canots au côté occidental de l'ile : mon débarque- 
ment n'eut rien de difficile. Les hommes qui m'ac- 
compagnaient se mirent tout de suite à cueillir des 
cocos ^ que nous y trouvâmes en très-grande quan- 
tilé. Mais nous eûmes beaucoup de peiiie pour les 
embarquer, car il fallut les porter l'espace au moins 
d'un demi-mille sur le récif; et ceux qui firent ce 
transport eurentde l'eau jusqu'à la ceinture. 0-maï, 
qui était avec moi , prit en peu de temps assez de 
poissons pour donner à dîner au détachement et 
pour en envoyer aux deux vaisseaux. Nous rencon- 
trantes aussi une multitude d'oiseaux , et particu- 
lièrement des frégates et des paille-en-cul; en 
sorte que notre repas fut excellent. Pour rendre 
justice à 0-maï, je dois dire qu'il nous était d'un 
très-grand secours dans ces excursions sur des îles 
inhabitées. Non-seulement il péchait, mais il ap- 
prêtait encore le poisson , ainsi que les oiseaux qui 
tombaient sous nos coups. Il faisait la cuisine selon 
la méthode de ses compatriotes^ c'est-à-dire, qu'il 
creusait un four en terre, et qu'il cuisait les ali- 
mens avec des pierres chaudes. Nous étions en- 
chantés de son adresse et de sa bonne humeur. 
Chacun des canots fit deux voyages avant la nuit : 
je retournai à bord le soir, mais je laissai à terre 
M* Williamson , mon troisième lieutenant, avec 
quelques hommes , en lui recommandant de pré- 
parer une autre charge pour les canots que je vou- 
lais y renvoyer le lendemain* 
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u Je renvoyai en effet les canots le lendemain à 
sepi heures, et ils revinrent "chargés à midi. Je lés 
renvoyai encore chercher une autre cargaison , et 
je leur remis un ordre qui enjoignait au détache- 
ment de se trouver à bord au coucher du soleil. 
Dès que M. Williarason fut de retour avec sa petite 
troupe , on rentra les canots , et nous fîmes voile à 
Fouest, à Taide d*un léger vent du nord. 

(c Cet îlot est plus grand de moitié que l'autre, 
et presque entièrement couvert de cocotiers; la 
plupart de ces arbres offraient d'excellens fruits, 
et souvent des vieux et des jeunes sur la même 
tige. Leur trop grande proximité en plusieurs 
endroits nuisaient à leur croissance : en général 
les autres productions étaient les mêmes que sur 
le premier îlot. Nous vîmes sur la grève deux mor- 
ceaux de bordage, dont l'un était grossièrement 
sculpté, et une pagaie de forme elliptique. Ces 
débris venaient probablement de la même pirogue 
que ceux dont j'ai parlé ; caries deux îlots ne sont 
éloignés que d'un demi-mille. Nous rencontrâmes 
une jeune tortue jetée depuis peu sur la côte , cai: 
elle était encore remplie de vers. Il y a moins de 
crabes que sur le premier îlot ; mais nous y aper- 
çûmes des mouches et un petit nombre d'autres 
insectes. Il y avait beaucoup de poissons sur )es 
récifs, entre autres, de grosses anguilles tachetées 
d'une manière agréable; lorsque nous lés poursui- 
vions , elles élevaient leur lêié au-dessus de l'eau , 
elles ouvraient leur bouche, et elles s'efforçaient 
XXII. 12 
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de nous mordre. On y voit aussi le poisson perro- 
quet et le rockfish brun et tacheté, de la grandeur 
de la morue, mais si peu farouche, qu'au lieu 
de s'enfuir à notre aspect , il s'arrêtait pour nous 
regarder. Si nous avions manqué tout-à-fait de 
provisions , nous aurions pu en embarquer ici 
une assez grande quantité; car le récif était rempli 
d'une multitude innombrable de ces coquillages 
dont j'ai déjà fait mention , et qui pesaient deux 
ou trois livres. Ces coquillages étaient de plu- 
3ieurs espèces; nous y ramassâmes la grosse limace 
de mer. Quand la marée monta , plusieurs requins 
passèrent par-dessus le récif; nos gens en tuèrent 
quelques-uns ; mais il y avait alors du danger pour 
nous de marcher dans l'eau , à cause de ces gros 
poissons. 

(c Le détachement qui passa la nuit à terre, avec 
M. Williamson, fut très - incommodé des mous- , 
quites , ainsi que celui de M. Gorre l'ayait été sur 
rtlot précédent. 

« N(Are temps fut au reste employé d'une manière 
utile sur cet îlot ; car nous y primes environ douz^e 
cents cocos , qui furent distribués à l'équipage par 
égales portions; le jus et la noix furent également 
bons pour notre santé. Les vaisseaux qui se trouve- 
ront dans ce parage, peuvent, si le vent est modéré , 
suivre notre exemple et espérer le même succès ; 
mais les deux îlots sur lesquels nous débarquâmes 
maiiquent d'eau douce : s'il y en avait , et s'il était 
possible de pénétrer dans Tespace de la mer qu'en- 
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toure le récif, et que Ton peut appeler une lagune , 
ce mouillage serait , pour les balimens qui relâche- 
raient faute de rafraîchissemens , préférable à ceux 
des îles habitées ; car ils y trouveraient une quan- 
tité suffisante de poissons , et les équipages s'y pro* 
mèneraient sans être inquiétés de personne. 

(f Les neuf ou dix ilôts peu élevés , compris sous 
le nom d'ile Palmerston, peuvent être regardés 
comme les pointes ou les sommets du récif de co- 
rail qui les réunit. Quoiqu'ils soient couverts seu- 
lement d'une légère enveloppe de sable , ils se 
trouvent, ainsi que je l'ai déjà observé, remplis 
d'arbres et de plantes, la plupart de la même 
espèce que ceux des terrains bas des hautes îles 
de cet Océan. 

(c Les savans qui cherchent à expliquer la for- 
mation des diverses contrées de la terre ne sont 
pas d'accord sur l'origine des iles basses. Les uns 
disent que ces pointes de rochers ou îlots étaient 
réunies autrefois ; qu elles composaient une seule 
terre plus élevée, dont la mer, dans la révolu- 
tion des siècles, a englouti une portion,, et 
que les parties les plus hautes qui se montrent 
encore disparaîtront un jour.. D'autres conjectu- 
rent qu'elles ont été produites par àes tremble^- 
mens de terre, et qu'elles sont l'effet des convul- 
sions intérieures du globe. Une troisième opinion, 
qui me paraît la plus vraisemblable , n'admet que 
des bas-£bnds ou des bancs de corail qui s'acèrois>- 
sent peu à peu. Je n'exposerai pas ici les raisons 
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qu'on emploie pour défendre chacun de ces sys- 
tèmes; je me contenterai de décrire les parties de 
rtle Palmerston que j'ai examinées. 

tf Un rocher de corail forme partout la base de 
rtle. Le sol est un sable de corail auqiiel les débris 
des végétaux se sont mêlés ^ en quelques endroits > 
de manière à former quelque chose qui ressemble 
à du terreau. On peut en conclure , avec beaucoup 
de vraisemblance, que ces îlots ne sont pas an- 
ciens , et qu'ils ne sont point non plus les. restes 
d'une île plus grande engloutie par l'Océan; car^ 
dans l'une ou l'autre des deux hypothèses , il de- 
vrait y avoir plus de terreau, ou bien il devrait y 
rester une portion du sol primitif. Il est facile de 
prouver d'ailleurs l'accroissement de ces îlots : nous 
y rencontrâmes bien au-delà du point où arrivent 
aujourd'hui les flots , lors même que la mer est le 
plus orageuse, des rochers de corail élevés qui 
nous parurent avoir été troués de la même manière 
que tes rochers de corail qui composent mainte- 
nant le bord extérieur du récif; d'où il résulte que 
les vogues se portaient autrefois jusqu'ici. J'ajou- 
terai que quelques^ns de ces rochers troués scmt 
presque au centre de l'îlot. • 

u La meilleure preuve de l'accroissement des 
îlots et de la théorie que j'adopte , c'est la gradation 
insensible que l'on observe dans les plantes des ri- 
vages de ces terres , depuis un point qui n'est éloigné 
que de quelques pouces de la marque de la marée 
haute; jusqu'au bord des bois. On voit de la ma-* 
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nière la plus évidente, en plusiears endroits, et 
surtout sous le vent, ou à la côte occidentale, que 
ces plantes ont pousse à des époques dififérentes.- Je 
pense qu'elles doivent leur origine à des marées 
extraordinairement hautes, produites par des coups 
de vent impétueux de Touest; que ces marées ont 
accumulé dû sable au-delà de la ligne où s'arrêtent 
les marées ordinaires , et qu'ensuite le mouvement 
régulier et imperceptible de ces dernières marées 
a jeté assez d'autre sable pour former une ba!*fîèïfe 
contre les marées très-hautes , et empêcher les flôtii 
et la tempête de venir aussi loin qu'ils arrivaient 
précédemment , et de détruire les plantes qui com- 
mencent à végéter , telles que les cocos , les 
racines et les graines apportées par les oiseaux , ou 
poussées par les vagues. Cette transplantation doit 
arriver très-souvent; car nous vîmes beaucoup de 
cocos et d*autres semences qui germaient tout près 
du point où la mer vient aujourd'hui , et dans des 
lieux où il était clair que ces fruits ne provenaient 
pas des plantes qui se trouvaient plus voisines da 
centre de l'île, et qui avaient acquis toute leur 
croissance. La multiplication des végétaux aug- 
mente rapidement' la hauteut* d'une terre nouvelle 
ainsi créée; car les feuilles qui tombent, et les 
branches d'arbres qui se détachent de la tige , se 
convertissent bientôt en un bon terreau noir, sous 
un climat tel que celui-ci. (i) 

(i) Le journal de M. Anderson offre, âur File Palmerston ^ 
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.c< liJae autre cause ne contribue peut-être pas 
moins à raccroissement de ces îles, et espli({ue 
comment la mer s'est éloignée des rochers troués 
dont j'ai parlé plus haut. Il me parait que le 
l^nc de icorail et le récif s'étendent de jour en 
îpur sous les flots d'une ipianière. imperceptible. 
Les vagttesy se retirant à mesure que la largeur et 
\à. hauteur du récif augmentent, laissent derrière 
çUes un rocher sec, prêt à. recevoir des morpeaux 
c|f Ç9;:ail brisés, du sable et les divers matériaux 
fféoessaire&à la formation d'un^ terre qui produise 
d/Ç9i .végétaux. 

(If Ainsi on ne peut guère douter que h récif 
çniier ne devienne une iJe avec lf9 temps. Je pense 

■■■■ ■ ■' . ' — I ' -t^»' ■ 

Ifes déralU suivans , qui confirment Topinioiii da capitaine^ 
€ool^ : « Les ar}>reft triès-nombr^u^ duBS le deroi^i!! de» ilôts 
«^^siar lequel nous descendûnes» avaient déj^ fqrjaié de leurs 
« débris des terres que la même cause éley^u par la suite 
« des temps à la hauteur des petites collines. Ils.se trouvaient 
« en moindre quantité sur le premier , qui n'offrit aucune 
« éttiinence , et qui indiqua cependant d'une manière plnS) 
« sensible Forigine de ces teirrieS'; car^ tout près de cet ilôt, il 
« y en a^uR. second plus petit » formé Sfpsidi^e depuis peu ; 
<t on n'y, t^ouvaittaucu^ ar^r^e , mais on j. voyait une multi-* 
« ti|ded*ar}>risseaux, et quelqpies-un^ sfur des morceaux de 
« corail jetés par la mer. Je remarquai un. peu plus avant 
« une autre chose qui donne une nouvelle force à cette théo- 
IL rie ; je veux parler de deux bandes de sable de cent cinquante 
« pieds de long , et d'un pied 6U dix<^huit pouces de l^ut, 
« qui étaient sur le riécif 9 et qui n'avaient pas encore un ar- 
« brisseau. » 
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qne raceroissement des îlots déjà forma , ou la 
fiormation de quelques ilôts nouveaux , sur tes lits 
de corail qu'on rencontre dans la lagune ^ et qui 
doivent s'élever assez pour se montrer au-dessus du 
niveau des flots, l'agrandiront peu à peu du cM 
intérieur, m 

Après avoir quitté l'tle Palmerston , le capitaiiié 
€ook mit le cap à l'ouest , afin d'arriver prompte-^ 
ment à Anamocka. Les vents continuèrent k être 
variables, et ils se tinrent souvent entre le nord et 
l'ouest y avec des rafales , du tonnerre et beaucoo]^ 
de pluie. Ces pluies, en général très-* abondantes^ 
lui procurèrent une quantité considérable d'earii 
douce. Yoyam qu'une piuie d'une beure lui en dôn^ 
nait davantage qu'une distillation prolongée durant 
un mois , il fit mettre de côté k machine à dessaler ^ 
comme une chose plus incommode qu'utile. 

La chaleur , qui était forte depiûs envirou un 
mois, devint beaucoup plus désagréable sous c» 
ciel constansiment pluvieux. Gook ne pouvait m^ te** 
nir les vaisseaux à* sec , ni ouvrir les écoutilles , et 
l'humidité l'effrayait pour la santé des équipagev* 
Il faut observer que, depuis son départ du cap de 
Bonne-Espérance , il n'avait pris des rafratcbisie» 
mens qu'à la Nouvelle-Zélande , et que , malgré les 
nourritures salées et l» vicissitude du climat, il 
n'avait pas un seul malade. Il se trouva le 28 avril 
sur la côte d^ Anamocka. 

Il ne mouilla* que le i^^ mai dans un des havre» 
de cette île. 



/. 
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. M< En arrivant au mouillage, nous fumes retirâés^ 
àii Gook, par une miiltiiude de pirogues qui envi- 
ronnèrent sans cesse nos vaisseaux , et nous appor- 
Vèheoi diverses productions de leur île; Quelques- 
unes étaient doubles et. munies d^une grande voile, 
et portaient quarante à cinquante hommes chacune. 
Elle^: manoeuvraient autour de nous^ussi lestement 
qu^.si nous avions été à Fancre. Nous y vtmes/plu- 
sieurs. femmes que la curiosité amena peu t-é Ire : 
j)ajouierai toutefois quelles ne mirent pas moins 
d'ardeur que les hommes a faire des échanges, et 
qu'elles maniaient la pagaie avec la même dextérité. 
le mouillai au même endroii que j'avais occupé 
trois années auparavant ; et vraisemblablement à 
peu dé d'istancede celui où! Tasman , qui découvrit 
cette terre et quelques-unes des. îles: [voisines, 
mouilla en .i.643. ' 

« Le lendemain, dans :1a matinée, tandis qu'on 
se.préparait à aller remplir les^ièces àeau, je des- 
oeodis à terre aveë le capitaine Clerke et quelques 
officiers pour fixer le lieu où l'on établirait l'obser- 
vatoire et la garde. Lesiialurels nous avaient permis 
de bon gré de choisir l'emplacement; ils nous ac- 
cordèrent aussi une remise àlpirogues pour nous 
«etvir de tente, et ils!noûs..recurent de la manière 
là plus^ a£feclbeu$e. Toij^aou , le chef de l'ile , nous 
inena , 0-maï et moi^ dans sa ^maison : nous la trou* 
vâmes située dans un emplacement charmant , au 
centre de sa plantatioci : un joli gazon l'entourait , 
et Toubaou nous dit que c'était pour nettoyer les 
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pieds de ceux qui entraient chez lui. Jusqu'alors je 
n'avais remarqué cette recherche de propreté sur 
aucune des lies du grand Océan ; mais je vis ensuite 
qu'elle était très-commune aux îles des Amis. Le 
plancher de la maison de Toubaou était couvert de 
nattes : les tapis des salons anglais les plus élégans 
ne sont pas plus propres. Tandis que j'étais à terre^ 
j'achetai quelques cochons et des fruits; en armant 
à bord y je trouvai les vaisseaux remplis d'insulaires. 
Ils n'étaient pas venus les mains vides ^ et nous 
avions des rafraidhissemens dans la plus grande 
abondance. L'après-dinée , je descendis de nouveau 
à terre avec un détachement de soldats de marine i 
les chevaux et ceux de nos bestiaux qui étaient ma- 
lades. Tout étant disposé à ma satisfaction ^ je re- 
tournai au vaisseau au coucher du soleil y laissant à 
M. King le commandement à terre. Taïpa^ qui était 
devenu notre intime ami^ et qui semblait être le 
seul qui s'occupât de nous pour se trouver près de 
notre détachement la nuit ainsi que le jour, se fit 
apporter sa maison sur les épaules d'un homme 
l'espace d'un bon quart de mille , et la plaça prés 
de la remise qu'occupait ma petite troupe. 

(c Nos diverses opérations à terre commencèrent 
le 5 : quelques-uns de nos gens cueillirent de l'herbe 
pour le bétail , d'autres remplirent les futailles à 
l'étang voisin; et un troisième détachement coupa 
du bois; il s'en trouvait vis-à-vis des vaisseaux, et 
dans un lieu très-commode pour l'embarquement, 
une grande quantité propre au chauffage; il était 
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naturel de commencer par abattre ces arbres; mai» 
le^arbresque nos matelots prirent mal à propos pour 
des mafic(>nilliersy et qui étaient une espèce de poi- 
vrier, stppelée faitanou par les naturels, rendaient 
un suc blanc si corrosif, qu'il faisait naître des am-* 
poules sur la peau > et offensa-it les yeux. Les tra- 
vailleurs furent obliges d'abandonner cet> endroit 
et daller dans l'anse, où était postée notre garde, 
et où l'on embarquait de l'eau. Les naturels nous y 
cédèrent d'autres bois plus convenabtes à Fusage 
que nous en voulions faire. MM. King eD Bayley 
prenaient sur ces entrefaites des hauteurs corres- 
pondantes du soleil , afin de déterminer le mouve* 
ment journalier des* gard« - temps. Aa moment où 
les insulaires s'éloignèrent de notre camp, le soir, 
Tàîpa les harangua. Nous ne pûmes (jue deviner le 
sujet de son discours ; nous jugeâmes^ qu'il les in- 
struisait de la manière dont ils devaient se conduire 
envers nous., et qu'il les encourageait à apporter 
an marché les productions de l'tle. Son éloquence 
produisit pour nous de bons effets, car on nons 
apporta beaucoup dé provisions le lendemain. 

« Le 4 r la^Décoiwerte perdit son ancre d'affourche 
parce qtie le câble fut coupé par les^rochers. Otl exa- 
nnna'lesïc&bles de /a Résolution, qui- se troublèrent 
en bon étal. 

cr Le6, nous reçûmes Ja visite d'un'chef de-Ton* 
gatabou qui se nommait Finaàw, et que Taïpa pré- 
senta comme le ibi de toutes les îles des Ami». K^ip* 
pris- alors qu'immédiatement après mon' arrivée ^ 
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on avait envoyé une pirogue à Tonga tabou ^ et que 
ce chef avait pa^sé tbut de suite à Anamocka. If of- 
ficier qui. commandait à terre me dit qu'au mor 
ment où ce chef arriva , tous les insulaires eurent 
ordre d'aller à sa rencontre; que^ pour lui témoir 
gner leur soumission , ils se prosternèrent jusqu'à 
terre 9 et qu'ils lui touchèrent la plante des piedf 
avec la paume puis avec le revers de leurs mains : 
il paraissait clair qu'un homme accueilli d'une 
manière $i respectueuse était véritablement le roi» 

« Je reçus bientôt de ce grand personnage un 
présent de deux poissons, que m'apporta un de ses^ 
domestiques , et j'allai lui faire une visite l'après* 
dbiée. U s'approcha de moi dès que je fus.débaF-- 
que ; il paraissait âgé d'enj^iron (rente ans ; il était 
grande mais mince; sa physionomie, de toute» 
celles que j'avais vues , ressemblait davantag^e 4 
celle des Européens. Je lui demandai ,. apfès le^ 
premières salutations , s'il était le roi ; car^ ne le 
reconnaissant pas pour celui que j'avais vu d^M 
mon second voyage? ^^jie commençais à avoir des 
doutes y malgré cequ!on m'avait dit* Taîpa.5'em«* 
pressa de répondce affirmajôvement pour Ijui ,. Ckt 
il ne compta pas.moins décent cinquanter^rois.tle% 
dont il assura que Finaou était souveraine. ApriM^ 
une courte visite , Finaoui m'accoi;npagna à bord.^. 
avec six personnes de sa. suite. Je leur fis dfta pré^ 
sens convenables,, et je les traitai de. la manièi^ qae^ 
je crus la plus conforme à leurs goûts» 

H Je les. reconduisis à terxe le soir» Le chef^. pour 
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ine remercier des présens qu'il avait reçus, fit 
méftre trois cochons dans mon canot. J'appris alors 
tin accident qui venait d'arriver, et dont je vais 
parler avec quelques détails , parce qu'il donnera 
une idée de l'étendue du pouvoir que les chefs 
exercent ici sur le bas peuple. Tandis que Finaou 
était à bord de mon vaisseau , un chef inférieur , 
ipar des raisons que notre détachement ne put dé- 
couvrir , ordonna aux naturels de s'éloigner du 
poste que nous occupions. Quelques - uns s'étant 
hasardés à revenir, il prit un gros bâton, et lès frappa 
«ans pitié. Il asséna un coup si vigoureux sur le vi- 
sage de l'un d'eux , que le sang jaillit par la bouche 
et les narines de ce malheureux qui tomba sans 
confiaissancé , eut ensuite des convulsions , et fut 
emporté. Ce chef brutal , à qui l'on vint raconter 
qu'il avait tué cet homme , ne fit qu'en rire ; il était 
étîdfeïiflqu'il n'éprouvait pas le moindre regret de 
éé ineurti^e. Nous apprîmes depuis que le blessé 
rfetàit' pas mort. 

* ' Hf Là Découverte ayant relève si petite ancre d*af- 
fdfifché, changea démonillage le 7 , parce que son 
ztfeilleUr câble avait éiéteotipé icèthme l'autre. Fi- 
naou vint dîner avec moi le même'jour ; il y revint 
aPtis^i le lendemain ,'accompagné de Taïpa , de Tou- 
b^<Mt et de quelques autres chefe'. J'observai que 
Taipa eut seul la permission' de Vasi^eoir à la même 
taftle ,ou même de manger en, sa présence. J'avoue 
que cette étiquette me fit plaisir; car, avant l'ar- 
rivée de Finaou , j avaië plus de convives que je ne 
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pouvais enlever, des hommes et des femmes ve-- 
oant en foule s'emparer de ma table. Les habitan» 
des îles des Amis n*ont pas , comme les Taïiiens, 
refusé aux femmes le droit de manger avec les. 
bommes. 

« On nous avait volé une grande hache dès le 
premier jour de noire arrivée. Je m'adressai à Fî- 
naou pour qu'il interposât son autorité afin qu'oa 
me 1^ rendît; il donna en effet ses ordres, et ou 
les exécuta si promptement , que la hache me fut. 
rapportée à bord le lendemain , tandis que nous, 
étions à dîner. Ce peuple nous fournit des occa- 
sions fréquentes de remarquer son adresse à voler* 
Quelques-uns des chefs eux-mêmes ne jugèrent pas 
que le larcin fût au-dessous de leur digniié. Le g, 
l'un d'eux fui surpris emportant sous ses babils la 
manivelle de la machine avec laquelle nous tor- 
dions nos fils de carets ; je le condamnai à rece- 
voir douze coups de fouet ; et je le tins aux arrêts 
jusqu'au moment où il racheta sa liberté avec un 
cochon. Depuis cette époque, nous ne rencon- 
trâmes plus de filoux d'un rang distingué. Leurs 
domestiques, ou leurs esclaves, se livraient cepen- 
dant toujours à ces vilaines pratiques; et les coups 
de fouet ne semblaient pas produire plus d'effet sur 
eux que sur un morceau de bois. Lorsqu'on en sur*^ 
prenait un en flagrant délits son maître, loin d'in* 
tercéder en sa faveur, me conseillait souvent de 
tuer le coupable. J'étais bien éloigné de suivre ce 
conseil; et les voleurs , en général , écbappaieat 
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à tout châtiment , car ils paraissaient aussi insen- 
sibles àia honte qa'aux coups. Le capitaine Clerke 
inuigina enfin une punition qui me sembla les con- 
tenir un peu : il mit les voleurs entre les maios du 
barbier, qui leur rasa entièrement la tête. Nous les 
renvoyions ainsi couverts de ridicule aux yeux de 
letirs compatriotes ; et nous mettions nos gens en 
état de les empêcher de commettre de nouvelles 
friponneries en les tenant éloignés. « 

(c Finaou recherchait tellement notre compa* 
gnie , qu'il dînait tous les jours à bord , quoiqu'il lui 
arrivât quelquefois de ne pas partager notre repas. 
Le I O9 par exemple, ses domestiques lui apportèrent 
du poisson, une soupe et des ignames. Au lieu d'eau 
pour la soupe, c'était du jus de cocos dans lequel 
on avait fait cuire le poisson , vraisemblablement 
dans un vase de bois , au moyen de pierres chaudes ; 
mais on l'apporta dans une feuille de bananier. Je 
goûtai ce mets , et je le trouvai si bon , que j'ordon- 
nai ensuite d'apprêter du poisson de la même ma- 
nière. Mon cuisinier réussit assez bien, sans ce* 
pendant approcher jamais de la perfection de ses 
modèles. 

« Comme nous avions épuisé cette île , et qu'il y 
restait peu de cochons ou de fruits , le 1 1 on recon- 
duiràt à bord les chevaux , les observatoires , et les 
autres choses que nous avions débarquées, ainsi que 
le détachement de marine qui montait la g^rde à 
terre. Jesongeaisà appareillerdèsque/a Décous^erte 
SEwrait retrouvé sa seconde ancre* Finaou ^ com- 
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prenant que je voulais passer tout de suite à Ton- 
gatabou , me pressa vivement de changer de proje^« 
L'aversion que lui inspirait ce voyage , me fit penser 
qu 41 était intéressé à m'en détourner. Il m'exhorta, 
avec beaucoup d'instances de préférer une île ou 
plutôt un groupe d'iles appelé Hapaï, situé au 
nord-est. Il m'assura que nous y trouverions des 
rafraichissemens de toute espèce , et en grande 
abondance ; et ^ pour donner plus de poids à ce 
qu'il disait^ il promit de nous accompagner. Je 
me rendis à ses prières ^ et je décidai que nous 
irions d'abord à Hapai. Aucun vaisseau européen 
n'y avait abordé ^ et je désirais connaître les mœurs 
des habitans. 

(c Le 12 et le 1 3 se passèrent à essayer de recou- 
vrer l'ancre du capitaine Clerke ; après beaucoup 
de peines^ nous en vînmes à bout^ et nous partîmes 
d'Ânamocka le i4 du matin. 

« Cette terre est un peu plus élevée que les 
autres petites tles qui Tenvironnent ; mais on ne 
peut la compter, comme celles de Mangia et d'Ouaï- 
tiou , parmi celles d'une hauteur modérée. La côte, 
à l'endroit où mouillèrent nos vaisseaux > est un 
rocher de corail escarpé et haché , de neuf à dix 
pieds d'élévation , excepté en deux en<lroits où il y 
a des grèves sablonneuses dont l'entrée est traver-' 
sée par un récif de la même espèce de rocher , qui 
les met à l'abri de la lame. La lagune d'eau salée 
qui est au milieu de l'île a environ un mille et 
demi de largeur ; le terrain qui l'environne s'élève 
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comine un banc par une pente insensible ; nous 
ne pûmes découvrir sa communication avec la 
mer. Le terrain qu'on traverse pour y arriver, de- 
puis la grève sablonneuse la plus grande , est plat , 
bas et sablonneux ; il est probable que la commu- 
nication était autrefois de ce côté. Le sol , dans 
les cantons de l'île qui s'élèvent un peu , et parti- 
culièrement vers la mer, est une espèce d'argile 
rougeâtre , ou un terreau noir et léger. On n'y 
voit pas un seul courant d'eau douce. 

<c L'ile est bien cultivée , excepté un petit nom- 
bre d'endroits qui parurent être en friche : mais on 
les laisse seulement reposer; car les naturels y tra- 
vaillaient souvent pour les cultiver de nouveau. Les 
plantations offrent surtout des ignames et des ba- 
nanes. La plupart sont très-étendues et enfermées 
par de jolies haies de roseaux disposées en travers 
les unes des autres en ligne oblique, et d environ 
six pieds de hauteur. En dedans de ces haies , 
nous en vîmes fréquemment une seconde qui 
entourait les maisons des principaux personnages. 
Les arbres à pain et les cocotiers sont épars sans 
beaucoup d'ordre, mais principalement près des 
habitations ; lès autres parties de l'île , surtout 
vers la mer et aux environs de la lagune, sont 
couvertes d'arbres et d'arbrisseaux d'une végéta- 
tio.n très -vigoureuse. Les environs de la lagune 
sont garnis d'un grand nombre de palétuviers , et 
les rivages de la mer, d'une. quantité considérable 
de failanous , arbres dont j'ai déjà parlé. Tous les 
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rochers et toutes lés pierres paraissent être de la» 
nature du corail : j'en excepte néanmoins un ro-^ 
cher de vingt ou de trente pieds de Iiauteur^ situé 
à droite d'une des grèves sablonneuses , qui est 
d'un calcaire jaunâtre et compacte; même dans cet 
endroit, qui est la partie la plus élevée de l'île ^ 
on voit que de gros rochers de corail forment la 
côte. 

(c Nous nous promenâmes beaucoup dans rin-* 
térieur du pays, et jamais les naturels ne s!y lop*' 
posèrent. Nous nous amusâmes quelquefois à tirer 
des canards sauvages^ peu différens du millouîn, 
qui sont très-nombreux sur la lagune d'eau sat^e , 
et sur l'étang d'^au douce où nous remplîmes nos 
futailles. Durait tes excursions , nous observâmeaT 
souvent que les insulaires avaient abandonné leurs 
maisons pour se rendre à notre marché ; ils ne/ 
semblaient pas craindre qu'en rôdant au milieu 
de Tile, nous prissions quelque chose qui leur. 
appartint. Quoique cette circonstance pût nouft 
faire croire que la plupart des naturels se trou* 
vaient quelquefois rassemblés sur la grève , il ne 
fut pas possible de former une évaluation exacte 
de leur nombre; car l'arrivée continuelle d'une 
foule d'étrangers qui venaient des autres îles nous 
aurait trompés dans nos calculs. Cependant, comme 
il ne parut jamais y avOir plus de mille personnes 
à la fois , la population entière de cette terre n'^L-* 
cède peut-être pas deux mille âmes. 

<c Au nord el au nord-est d' Anamocka ^ en allant 
XXII» i3 
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directement à Hapaï, route que nous suivions, je 
ne pus pas m'assurer qu'il existât u^ passage li^re 
ou sûr pour des batiiBens de lagrandeuf' des i^ôtres, 
au milieu des ecueils et. des rochers qui environ- 
nent ce groupe y quoique je visae les pirogues deis 
xiaturels naviguer dans lea ialervaUes. La ix^v est 
parsemée d'un grand nombre de petities.tlfas : c'est 
pourquoi, en quittant Ânamocka, je dirigeai. ma 
FOtute à l'ouest de ces iles^ vqrs K^q «tTofoa, les 
deux îles occidentales les plus en vu^« Ftnaou et 
les gens de sa suite restèrent à bord d^ la. Hésplu- 
tiom jusqu'à midi. Alors il sp init;dd|)s..la grs^nde 
piri%ue qui l'avait anienë de TongatabQu-, et n9- 
▼igua au milieu du groupe dtles dont je. viens de 
|>arler, et le long d^^uelles nous étipna alors. Une 
marée ou un courant de l'ouest nous en avait beau- 
coup rapprochés. 

Ces îles sont dispersées à différentes distances , 
. et en général aussi hautes qu'Anamocka ; mais elles 
n!ont que deui ou trois milles de longueur, et quel- 
quefois même un demi-mille seulement , ou moins 
encore. Leurs côtes présentent des rochers escar- 
pé» comme ceux d'Anamocka , ou dès falaises rou- 
geâtres ; quelquesrunea ont des gfèves de sable qui 
^e prolongent sur toute leur lônjgtteur. La plupart 
sont entièrement couvertes d'arbres, parmi lesquels 
-on distingue un grand nombre de cocotiers ; et cha- 
cune offre le coup d'œîl d'un joli jardin placé au 
milieu de la mer. Le biéau temps que nous avions 
nions augmenta le charme de ce riani paysage; nous 
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nous croyions transportés dans le pays des fées. 
La théorie que j'ai donnée plus haut , sur la for- 
mation de File PalmerstoU, parait applicable à 
quelques-unes de celles-ci ; car nous en aperçûmes* 
une qui n'était composée que de sable y et une Se-*' 
conde sur laquelle il n'y avait encore qu'un arbris- 
seau ou un arbre. » 

Le capitaine Cook mouilla > le 17 mai y dans un^r 
des rades de Lefouga , une des îles qui forment le 
groupe de Hapaï ; il y fut reçu de la manière la 
plus amicale , et on lui donna des fêtes champê- 
tres , dont la description amusera sans doute les 

■ 

lecteurs. 

n Dès que nous eûmes Qiouillé , dît-il , les vais-^ 
seaux furent'remplis de naturels , et entourés d'une 
multitude de pirogues. Les insulaires nous apport' 
tèrent des cochons^ des volailles , des fruits et des 
racines, qu'ils échangèrent contre des haches, des 
clous, des grains de verroterie et des étoffes. Fi- 
naou et 0-maï arrivèrent à bord au lever du soleil > 
afin de me présenter aux habitans de Tiie ; et je 
descendis bientôt sur la côte avec eux; nous dé-* 
barquâmes dans la partie du nord de Lefouga, un 
peu à droite de notre mouillage. 

« Le chef me conduisit à une maison , ou plutôt 
à une cabane située près de la grève , et que j'avais * 
vu apporter quelques minutes auparavant. Nous 
nous y assîmes, Finaou, 0-wiaï et moi. Les ati* 
très chefs et- la multitude formaient un cercle en 
dehors vis-à^vis de nous, et ils s'assirent également* 
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On me demanda combien dé temps je voulais dé-^ 
Hieurer dans File : je répondis que je me propo- 
' sais d'y rester cinq jours. Alors on ordonna à Taïpa 
de venir s'asseoir près de moi, et d'annoncer cette 
iiouvelle^ Il harangua en effet le peuple, et Pinaoù 
lai souffla' la plus grande partie de son discours. 
Selon le rapport d'O-maï , l'orateur essaya de prou- 
ver qu'ils devaient tous, jeunes et vieux, me regar- 
d<sr comme un ami xjui voulait passer quelque 
temps avec eux , et que durant mon séjour ils de- 
vsKÎçot s'abstenir de me vokr et de m'in?quiéter ; il 
exhorta ensuite ses auditeurs à, apporter aux vais-- 
seaux des cochons, des volailles, des fruits, etc. , 
et il leur fit la description des diverses choses 
qu'ils recevraient eh échange. Taïpa etit à peine 
terminé sa harangue, que. Finaou zïou^ quitta. 
Tmp€L profila de son absence pour nie dire que 
j'étais obligé de faire un présent à Iroupa ^ chef 
de l'île. Comme je m'attendais à cet avis , je lui fis 
un présent plus riche qu'il ne l'espérait. Voyant 
que j'étais si généreux , deux cliefs d'une autre île 
qui ^e trouvaient à l'assemblée, et Taïpa lui-même^ 
me demandèrent quelque chose pour eux. Je les 
contentai. Finaou revint au moment où j'achevais 
mps largesses; il parut fâdhé contre Taïpa, qui 
m'avait laisse donner tant de choses; mais , per- 
suadé qu'il agissait de concert avec eux , je ne fus 
pas dupe de sa finesse^. Il reprit sa place auprès de 
moi; il ordonna à Iroupa de s'asseoir à ses côtés, 
«t de haranguer le peuple à l'exemple de Taïpa : 
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il: imlîqua à l'opaleur , comme la première fois', 
les principaux points du discours, qui roula «a- 
core sur notre ^rrivée et sur là manière amicale 
dont il fallait nous accueillir. 

« Ces cérémonies achevées , le chef me mena à 
trois mares qui, suivant lui ,. contenaient de leau 
douce : l'une des trois offrait en effet une eau assez 
bonne , et il n'était pas difficile d'y remplir nos 
futailles. Après avoir examiné l'aiguade, nous re- 
tournâmes à noire première station , où j'aperçus 
un cochon cuit au four , et des ignames fumantes., 
que les naturels se disposaient à porter à bord pour 
mon dîner. J'invitai Finaou et ses amis à venir man- 
ger le cochon et les ignames, et nous prîmes la 
route du vaisseau; mais Finaou seul s'assit à ma 
table. Après diner/ je les conduisis à terre, et au 
moment où je me rembarquai , le chef me donna 
une grosse tortue^, et une grande quantité d'ignar 
mes. Nous avions des rafraichissemens en abon- 
dance; car dans le cours de celte journée, la ^e*- 
solution acheta vingt petits cochons., outre des 
fruits et des racines. On m'apprit qu'au moment 
où j'étais descendu à terre le malin, un des natu- 
rels vint à bord et ordonna à tous, ses compatriotes 
de retourner sur l'ile. Il voulait vraisemblablement 
que tous les insulaires assistassent à la cérémonie 
de ma réception ; car, dès qu'elle fut terminée, une 
foule d'entre eux revinrent au vaisseau. 

« Le lendemain, Finaou et 0-maï, qui ne se 
quittaient guère > et qui avaient passé la nuii à 
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terre, arrivèrent à bord de irès-bonne heure. Ils 
me dirent Tun et l'autre qu'on m'attendait dans 
l'tle. Je m'y rendis bientôt ave<j eux , et on me 
conduisit à l'endroit où je m'étais assis la veille : 
j'y trouvai un concours nombreux d'habitans déjà 
rassemblés , et je jugeai qu'on préparait quelque 
chose d'extraordinaire^ mais je ne devinais pas ce 
que c'était , et 0-maï ne pouvait me l'apprendre. 

w Je fus à peine assis , que je vis paraître environ 
cent insulaires qui s'avancèrent à notre gauche , 
•chargés d'ignames, de fruits à pain , de bananes, 
de cocos et de cannes à sucre. Us déposèrent 
leurs charges , et ils en formèrent deux t»s ou 
pyramides. Bientôt après, d'autres naturels arri- 
vèrent sur notre droite , et apportèrent les mêmes 
provisions , dont ils firent également deux pyra- 
mides de ce côté. Ils attachèrent sur la pyramide 
de notre droite deux cochons et six volailles; et 
sur celle de notre gauche, six cochons et deux 
tortues. Iroupa s'assit devant la pyramide de la 
gauche , et un autre chef devant la pyramide de la 
droite. Je pensai qu'ils avaient rassemblé cette 
contribution par ordre de Finaou , auquel on pa- 
raissait obéir ici avec autant de soumission qu'à 
Ânamocka , et qu'il avait beaucoup d'autorité sur 
les chejfe de Hapaï. 

w Les hommes qui avaient apporté ces provi- 
sions eurent soin de les étaler de la manière la plus 
pittoresque^ et ils allèrent ensuite se joindre à la 
multitude rangée en cercle autour des deux pyra- 



»ES VOYAGES. IQQ 

mîdçs. Des guerriers, amies de massues de coco- 
tier, pénétrèrènt<eii)5tiite dansFenceinte, et défilè- 
rent devant nous. Après avoir fait des évolutions 
durant quelques minutes, ils se retirèrent ïamoi- 
lié d'un côté et le reste de l'autre, et ils s'assireiit. 
Us entrèrent bièfntét en liée , et ils nous donnèrent 
le spectacle de plusieurs combats singuliers. Un 
champion se levait, il s'avançait fièrement, et, par 
des gestes expressifs, plutôt qu'avec des paroles, 
il proposait un défi à la troupe opposée. Si l'on a<3- 
ceptait le cartel , ce qui arrivait ordinairement , les, 
deux champions se mettaient en attitude dé com- 
battre, et ils «e chargeaient toutuellement jusqu'à 
ce éjue Fun ou l'autre avouÂt sa défeiile , ou jusqu^à 
ce que leurs artnes fussent boisées. A la fin de ces 
combats , le vainqueur venait s'accroupir devant le 
chef; il se relevait ensuite, et s'éloignait. Sur ces 
entrefaites, jquelques vieillards qui paraissaienft les. 
juges du camp, tui donnaient des éloges en peu de 
mots; et les spectateurs, surtout ceux qui étaient 
du côté du vainqueur, célébraient «a victoire par 
deux ou trois excla(mations de joie. 

« Il y eut de temps en temps quelques minute» 
d'intervalle tftm combat à l'autre. Ces entr actes. 
furent remplis par des combatif de lutté et de pu- 
gilat. Les premiers ressemblaient entièrement à 
ceux de Taïti, elles seconds différaient peu de 
ceux de la poprtlace d'Angleterre. Ce qui nous 
étonna le plus, fut de voir deux grosses femmes 
arriver au milieu de la lice , et se charger h coups 
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de poings sans aucune cérémonie, et avec autant 
d'adresse que les hommes. Leur combat ne dura 
pas plus d'une demi-«minute , et l'une d'elles s'avoua 
vaincue. L'héroïne victorieuse reçut de l'assembléç 
les applaudissemens qu'on donnait aux hommes 
dont la force ou la souplesse avaient triomphé de 
leur rival. Nous témoignâmes du dégoût pour cette 
partie de la fête : mais notre improbaiion n'empê- 
cha pas deuxjeunes filles de se présenter sur l'arène : 
elles paraissaient avoir du courage , et elles se se-^ 
raient sûrement porté de&coups vigoureux, si deux 
vieilles femmes n'étaient venues les séparer. Ces 
divers combats eurent lieu en présence au moins de 
trois mille personnes ^ et les champions montrèrent 
beaucoup de bonne )mmeur : cependant hommes 
et femmes reçurent des coups dont ils durent se 
ressentir assez long-temps après. 

(c A la fin de ces jeux ^ le chef me dit ique le tas 
de provisions à notre droite était destiné à 0-maï; 
et que celui de notre gauche , qui comprenait à 
peu près les deux tiers du tout, était pour moi. Il 
ajouta que je pouvais les faire porter à bord quand 
je le voudrais; qu'il serait inutile de les environner 
d'une garde, et que les naturels n'en ôteraient pas 
un seul coco. Il avait raison , car je retourns^ diner 
au vaisseau avec ce*cbef, laissant ces provisions à 
terre; etlorsqu'ofi les embarqua dans l'après-midi,, 
nous reconnûmes qu'on n'y avait pas touché. Il y 
en entassez pour charger quatre canots : je fu&très-» 
surpris de la libéralité de Finaou^ car aucun dea 
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chefs des îles da grand Océan ne m*avait jamais 
fait un présent si magnifique. Je m'empressai de 
prouver à mon ami que je n'étais pas insensible à 
sa générosité, et je lui donnai toutes les choses aux- 
quelles je «rus qu'il mettait du prix. Il fut si satis- 
fait de mes dons, qu'immédiatement après son ar- 
rivée à terre, il m'envoya encore deux cochons, 
une quantité considérable d'étoffes , et des ignames. 
a Finaou «avait désiré voir nos soldats de marine 
faire l'exercice. Afin de lui procurer cette satisfac-» 
tion , j'ordonnai aux soldats desdetix vaisseaux de 
3e rendre à terre dans la matinée du 20. Après dif- 
férentes évolutions, ils firent plusieurs décharges j 
l'assemblée, qui était très-nombreuse , parut en- 
chantée. Le chef nous offrît à son tour un spec* 
lacle où Jes niaturels déployèrent une adresse et 
une précision extrêmes, et nous le trouvâmes bien 
supérieur à nos manœuvres militaires. C'était une 
espèce de danse., si différente de celles que j'avais 
vues jusqu'alors, que je crains de ne pouvoir la 
dccrife à mes lecteurs. Elle fut exécutée par de* 
hommes ; cent cinq acteurs y prirent part. Chacun 
d'eux tenait à la main un instrument , à peu près 
de la forme d'une pagaie , de deux pieds et demi de 
longueur , qui avait un petit manche , et une pale 
de peu d'épaisseur , et était très-léger. Ils l'agitè- 
rent d'un nombre infini de manières , en prenant 
diverses attitudes, ou faisant divers mouvemens. 
Les acteurs se rangèrent d'abord sur trois lignes; 
et , par différentes évolutions , chacun qhangea de 
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place , de sof te que ceux qui s'éiîaienl trouvés en 
arrière se trouvèrent en avant. Ils ne gardaient pas 
long-temps la même position ; chaque fois qu'ils 
en changeaient, c'était toujours par des mouve- 
mens très-vifs. Ils s'étendirent d'ahofd sur une 
seule ligne, ensuite ils se formèrent en demi-cercle, 
et enfin en deuxtîolonnes. Tandis qu'ils achevaient 
cette dernière évolution, l'un d'eux s'avance, et 
exécuta devant moi une danse grotesque , qui ter- 
mina le spectacle. 

« Il n'y avait d'autres instrumens qtie deikx tam- 
bours, ou plutôt deux troncs d'arbres treusés, que 
l'on frappait avec un morceau de bois , et d'où l'on 
lirait quelques tons. Il me parut néanmoins que 
les danseurs étaient dirigés non par ces tons , mais 
par un chœur de musique vocale , auquel leur voix 
sejoignait. Leur chant avait une sorte de mélodie, et 
les évolutions ou les pas qui répondaient à ce chant 
s'exécutaient avec tant de justesse et de vivacité, 
que la troupe nombreuse des acteurs semblait ne 
former qu'une grande machiiie. Nous pensâmes 
tous qu'un pareil spectacle serait universellement 
applaudi sur un théâtre d'Europe ; il surpassa , 
comme je l'ai déjà dit, tout ce que nous avions 
imaginé pour les divertir , et ils eurent l'air de 
sentir leur supériorité sur nous. Excepté le tam- 
bour, ils ne faisaient aucun cas de nos instrumens 
de musique, encore le jugeaient-ils inférieur au 
leur. Nos cors de chasse en particulier excitèrent 
leur mépris; car ni ces insulaires ni aucun de ceux 
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dn grand Océan ne daignèrent pas les examiner. 

« Afin de leur donner une opinion plus favo- 
rable de nos amusemens , et de leur inspirer un 
sentiment profond de notre force et de notre 
adresse , je fis préparer des feux d'artifice qui fu- 
rent tirés le soir, en présence de Finaou , des au- 
tres chefs et d'une multitude d'habitans. Des pièces 
gâtées manquèrent; maïs celles qui étaient en bon 
état réussirent parfaitement, et remplirent très- 
bien les vues que je me proposais. Les fusées vo- 
lanies et les serpenteaux causèrent surtout un plai- 
sir et un étonnement qu'on ne peut concevoir ; 
alors les insulaires convinrent qu'en fait de spec- 
tacles nous en savions plus qu'eux. 

r* Cette supériorité de notre parties excita à nous 
donner de nouvelles preuves de leur dextérité; et , 
dès que notre feu d'artifice filt terminé , nous vîmes 
commencer une suite de danses que Finaou avait 
ordonnées pour nous divertir. Une bande de dix- 
huit musiciens vint d'abord s'asseoir devant nous, 
au milieu d'un cercle qui était composé d'une foule 
nombreuse de spectateurs , et qui devait servir de 
tliéâlre. Quatre ou cinq d'entre eux tenaient cha- 
cun un grand morceau de bambou de trois à cinq 
ou six pieds de longueur qu'ils tenaient à peu près 
dans une position verticale; l'extrémité supérieure 
était ouverte, et l'extrémité inférieure fermée par 
un des nœtids. Ils frappaient la terre avec cette 
extrémité inférieure, constamment, mais lente- 
ment : ils produisaient ainsi divers tons, suivant 
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la longueur des bambous , mais cbacun de ces tons 
était grave; afin d'établir des contrastes, un aulfe 
homme frappait très-vile, avec deux bâtons, ua 
morceau de la même substance, fendu et étendu à 
terre , et il en tirait des tons aussi aigus que les 
premiers étaient graves. Le reste des musiciens , 
ainsi que ceux qui jouaient du bambou , chantaient 
un air doux et lent, qui tempérait si bien lapreté . 
des sons des instrumens dont je viens de parier , 
qu.'un auditoire habitué aux modulations les plus 
parfaites et les plus variées de sons mélodieux , aiv 
rait admiré la forte impression et Feffet agréable 
qui résultait de cette harmonie simple. 

« Après ce concert , qui dura environ un quart 
d'heure, vingt femmes entrèrent sur la sc»ne , 
ayant la plupart la tête ornée de guirlandes de 
roses delà Chine, ou d'autres fleurs cramoisies*. 
Plusieurs avaient le corps paré de guirlandes 
de feuilles d'arbres , découpées avec beaucoup 
de délicatesse. Elles formèrent un cercle autour 
des musiciens qu'elles regardaient en face , et 
elles commencèrent par chanter des airs tendres , 
auxquels le chœur répondit sur le même ton : elles 
accompagnèrent leur voix de mouvemens de leurs 
mains, qui se portaient avec grâce vers leur visage 
et vers la poitrine, 'en même temps faisant con- 
stamment un pas en avant avec un pied, tandis que 
le second demeurait immol)ile. Elles se tournèrent 
ensuite du côté des spectateurs; et, après avoir 
chanté quelque temps, elles marchèrent lentement 
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vers la partie du cercle qui se trouvait vis^à-vis de 
la cabane où nous étions assis au milieu des chefs. 
Deux de ces femmes firent alors le tour du cercle, 
chacune d'un côté différent, de façon qu'elles se 
rencontrèrent à l'extrémité du diamètre d'où elles 
étaient parties , puis elles revinrent à leur plaoc* 
Deux nouveaux couples s'avancèrent de la même 
manière : l'un de ces couples revint aussi -à sa place j 
mais le second demeura en scène , et les femmes ^ 
qui n'avaient pas encore parcouru l'enceinte, s'ap*- 
prochèrent de celles-ci deux à deux jusqu'à ce 
qu'elles eussent toutes décrit un cercle autour des 
musiciens. 

(c Leur danse devint plus animée ; elles firent 
deux tours sur elles-mêmes en sautant, en frap-* 
pant leurs mains l'une contre l'autre, ou en faisant 
claquer leurs doigts, et répétant quelques mots 
avec le chœur. Vers la fin , le mouvement de la 
musique augmenta > et elles déployèrent dans leurs 
gestes et leurs attitudes une force et une dextérité 
merveilleuses; quelques-unes de ces attitudes, 
si nous les jugeons d après les î0fks reçues en Eu* 
rope, étaient indécentes. Il est vraisemblable toute- 
fois que cette partie du spectacle n'avait point de 
but malhonnête, et qu'on voulait seulement nous 
montrer la souplesse extraordinaire des femmes 
du pays, 

x< Ce grand ballet de femmes fut suivi d'un second 

' exécuté par quinze hommes. Il y en avait quelques* 

uns de vieux ; mais l'âge ne paraissait point dimi'- 
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nuer leur agilité et leur ardeur pour la danse, lis 
formèrent une espèce de cercle ouvert en avant ; 
ils ne regardaient ni l'assemblée ni les musiciens , 
mais une moitié regardait en avant à mesure qu'elle 
marchait, et l'autre moitié dans une direction con- 
traire : ils cbantaiezit quelquefois en chœur avec 
les musiciens , sur un ton lent , en agitant les mains 
d'une manière agréable ^ mais différente de celle 
des femmes; ils penchaient en même temps le 
corps, tantôt d'un côté , tantôt d'un autre; ils éle-* 
vaient une jambe qu'ils jetaient en dehors , et ils 
étendaient les bras du même côté ; d'autres fois ils 
chantaient des phrases auxquelles le chœur répon- 
dait , et ils pressaient par intervalles la mesure de 
la danse en frappant leurs mains, et en remuant 
avec plus de vivacité leurs pieds sans varier leurs 
pas ; enfin la rapidité de la musique et de la danse 
augmenta si fort, qu'il fut à peine possible de dis- 
tinguer leurs divers mouvemens : nous avons pour-** 
tant lieu de croire que les acteurs étaient un peu 
fatigués, car ils jouaient depuis environ une demi* 
heure. '4^ 

« Après un entre'acte assez long, les jeux re* 
commencèrent : douze insulaires s'avancèrent et se 
placèrent sur deux lignes de chaque côté du cercle, 
en face les uns des antres ; un homme placé sur un 
des côtés semblait remplir les fonctions de nos 
souffleurs; il répéta plusieurs phrases auxquelles 
les douze nouveaux acteurs et le chœur répondis 
rent : ils chantèrent d^abord lentement ; ensuite 
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ils chanlèrenlel dansèrent environ un quart d'heure 
d'une manière plus animée; comme les danseurs 
qu'ils remplaçaient. ,• 

« Dès qu'ils eurent fini, neuf femmes vinrent 
s'asseoir en face de la cabane où était le chef : un 
homme se ]eva et alla frapper de ses deux poing& 
jréunis la première de ces femmes sur le dos.; il 
passa à la seconde et à la troisième , qu'il frappa de 
la même manière : mais lorsqu'il fut à la quatrième, 
il la frappa sur la poitrine ; j'ignore si ce fut par 
hasard ou à dessein. L'un des spectateurs sortit à 
l'instant de la fqule, et le renversa d'un coup sur 
la tête : on emporta le blessé sans bruit et sans 
aucune désordre. Cette correction ne put sous-, 
traire Içs cinq autres femmes à une discipline sî 
étrange , ou peut-être à une cérémonie nécessaire} 
car il se présenta un nouvel insulaire qui lesi 
frappa également sur le dos : leur humiliation fu^ 
portée plus loinj elles eurent Ic' chagrin de voir 
leur danse dé^pjTOUvée deux, fois, et elles furent 
obligées ^e recqnimencer. tjeur ballet différa peu 
de celui dont j'ai parlé plus haut; seulezaent ell^ç 
élevèrent quelquefois leur corps sur une jambe piir 
un double mouvement , et ensuite sur l'ai^itre^^t; 
elles firent claquer leurs doigts tandis qu'ellesétaient 
dans cette attitude : elles répétèrent ensuite avec 
beaucoup d'agilité ces mouvemens vifs qfie la prér 

mière troupe de danseuses av^U çxécuAés ^i h^çi* 
reusement. 

< « Peu de temps après ^ un hommç entra brus- 
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quemenl au milieu du cercle , et parla d'uire ma- 
nière bouffonne de nos feux d'artifice, ce qui fit 
nailre des éclats de rire dans toute l'assemblée. Les 
insulaires de la suite de Finaou dansèrent alors ; 
ils formèrent autour des musiciens deux cercles • 
concentriques de vingt-quatre acteurs chacun , et 
ils chantèrent un air lent* et doux accompagné de^ 
gestes de mains et de tête analpgue aux paroles. Ces 
chan-ts langoureux furent longs; les acteurs pres- 
sèrent ensuite la mesure , et ils répétèrent des 
|)ihrases de concert avec le chœur , ou en réponse 
aux coupiets de quelques-uns des musiciens J Quand 
ils eurent fini, ils se retirèrent sur le derrière de 
la scène, ainsi que les femmes l'avaient fait :'ils 
revinrent bientôt de chaque côlé , et Ils dessinèrent 
lAi triple demi^ercle dont la formation prit assez 
de temps; «ar ils s'approchèrent en inclinant le 
corps sur une jambe et en avançant un peu l'autre* 
Leur' marche fut accompagnée d'un air pareil à 
celui qu'ils' avaient chanté à leur preçaière entrée 
sur le théâtre; tnaîsHls changèrent bientôt de ton 
pour déclamer des phrasés avec des sons plus ru-» 
des. Sur ces entrefaites , leur danse s'anima ^ et ils 
finirent par pousser tous des acclamations et battre 
dès mainst" Cette partie du spectacle fut répétée 
plusieurs rois : ils formèrent encore deux cercles 
concentriques; ils dansèrent et chantèrent des cou^ 
plets sur un mouvement très-vif, et finirent par des 
transpositions très-adroites des deux cercles. 
<( Les derniers amusemens. de Cette nuit mémo- 
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rable furent une danse etéculée parles p.tin<QÎp^|i^ 
personnages de File. Elle ressen4>lA q. quelqnof 
égards à celle qui venait de finir ^lemêaie nombre 
d'acieurs l'exécuta ; elle commença à; peU ptès df3 M 
même manière; mais elle se ternûq^ à cMquefp^pse 
d'une façon différente^ car les danseurs jptiiren^ Qn^ 
vivacité prodigieuse dans leurs mouvemens : .il/| 
balançaient leur tête d'une épaulé à l'autrb. avec 
tant de force > que nous craigbions de; les voir ;S# 
rompre le cou. Durant cette &rwgi^ote$|^ae^ila6t 
frappèrent lés mains par un<$oup très-sec y et: jilf 
poussèrent des cris perçans a peu près semblaltl^l 
à ceux qu'on entend, quelquefois daujS les dansef 
bouffonnes de nos théâtres d'Angleterre. Ils.4ç% 
sinèrent le triple demi-cercle ainsi que les actei^ 
qui avaient paru avant eux: alors Knbomoie s'avança 
à la tête des acteurs qui formaient l'un d^ côtés du 
demi-cerole^ et débita quelques. parolestd^t^U/vrai 
ton de récitatif, et avec des gestes si expressifs et si 
justes y qu'il parut supérieur à nos acteurs les plu^ 
applaudis. Le premier des acteurs de l'aTutre côté 
du demi-cercle lui répondit de la même manière* 
Plusieurs de ces scènes de récitatifs se sucoédèrent; 
ensuite le demi-cercle s'avança; les hommes qui 
se trouvaient à l'un des côtés répondant en chœur 
à ceux de l'autre côté; et ils finirent par chanter et 
danser comme à leur entrée sur la scène.^ 

i( Ces deux dernières danses furent si animées et 
si justes, qu'elles obtinrent dès éloges universels; 
Les naturels qui assistèrent au spectacle » et qui 

XXII. i4 
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^tar^M sàpemetll de l)ons juges, ne pouvaient con- 
tenir leprs applaudissemens , et nous éprouvâmes 
Hous-tnémes une satisfaction aussi grande. Nous 
fiàhies d'abord frappés de Tensemble qui régnait 
parmi tous les acteurs^ et de Texactilude de leurs 
" pas et' dé leur chant, qui ne manquaient jamais de 
suivre la tnesure de la musique; quelques-uns de 
leurs gestes étaient |i expressifs , que nous croyions 
entendre les paroles qui les accompagnaient. 
Quoique Torchère et la voix des danseurs fussent 
parfaitement d'accord , la longue habitude de ces 
ballets entremêlés d'airs semble contribuer beau-* 
éoup à la mesure exacte qu'ils observent; nous re- 
mè^i^quânfifes 9 en effet ^que ceux qui se trouvaient 
«Retraits pu dérangés de quelque manière repre-* 
liaient la note et le pas sans aucune peine. Ils pa&* 
saient brusquement et avec une extrême adresse des 
contorsions rudos et des cris aigus à des mouve- 
meiis doux et à des chants mélodieux; ce qui prou« 
vait que ces exercices leur sont très-Êimiiiers. 

(c Ces danses forent exécutas sous des arbres, aa 
bord de la mer. Le lieu de la scène était éclairé par 
des flambeaux placés de dislance en distance. Il s'y 
trouvait un grand nombre de spectateurs, quoique 
l'assemblée fût moins nombreuse qu elle ne 1 avait 
été le matin , lorsque nos soldais de marine firent 
l'exercice. Quelques--uns de nos messieurs conjec* 
turèrent qu'environ cinq mille personnes assistèrent 
à ce spectacle de nuit ; d'autres jugèrent cette esti« 
motion trop faible ; il me sembla qu'il y en avait ua 
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peu mains, et je cv(M approchéf dataiitàfgé de là 



vériié. 



« Les divers spectacles dont je vierts de porter 
ayant Satisfait la curiosité dès insulaires et la nôtre ^ 
j'eus enfin lé loisir d'examiner le pays, et le t^ i je' fl* 
une promenade dans l'île de Léfou^a. Je la tt*btiVal 
à bien des égards supérieure à Anamacka. Lés plaini" 
tations étaient plus nombreuses et plus étendues ; 
cependant le terrain est encore en friche dans plù- 
sieufrs endroits situés vers la mer , et surtout dktii 
la partie orientale , ce qui vient peut-être de ce c^ixè 
Ife sol y est sablonnent ; car il est beaucoup hfioini 
élevé qti'à' Aitarnoôka et aux îles voisincsf. ît éài 
meilleur au centre dé l'île ; tout y anriomcàtt ûti'é 
population considérable et Une culture sbigttéé; 
nous y vîmes de vastes plantations enfermées par 
des haies qui sont parallèles Fune à Fautre, et (}ui 
forment de grands chetilkihs si beatix et si spaciéiti:, 
qu'ils embelliraient de« pays où' les agréméns ëtlei 
commodités de la catnpa'gné ont été ponés à ûW'é 
extrême perfection. Nous y aperçClnies de'Va'slëJ 
emplacemens couverts de mûriers à papier j'ife 
plantations offraient eu général ' i(ôutes le^ i^cfiies 
et les fruits que |>roduit celte terre. Afitï d'hdj|- 
menter les richesses naturel Tés' dei babilàiié',* j'^ 
sen\^i du maïs, des'griairtésde ïàrlôn', de citrôuiWè 
et d'autres plantes die ce genre. STou's aperçûmes 
une maiso» quatre on cinq fois anssr grande qtre 
les habitations ordinaires; un large tapis de gazon 
s étendait devant la façade ; je jugeai queles naturels 
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y tenaient des assemblées puèliques. Nous rencon- 
trâmes près du lieu de notre débarquement un 
tertre de deux ou trois pieds de hauteur , et cou- 
vert de gravier; il était surmonté de quatre ou cinq 
petites buttes dans lesquelles les naturels nous di* 
rent qu'on avait enterré quelques-uns des princi- 
paux du pays. 

(( L'île na pas plus de sept milles de longueur; 
et sa largeur y en quelques endroits, n'est que de 
deux ou trois milles. La partie orientale , qui est 
exposée au vent alise, oflre un récif d'une largeur 
eçnsidérable , sur lequel la mer brise avec beaucoup 
de violence. Ce récif, en se prolongeant, joint Le- 
fouga à Koa, qui n'est éloignée que d'un demi mille ; 
et comme il est à sec en partie lorsque la marée est 
basse, les naturels peuvent passer à pied d'une terre 
à l'autre. Le ri^vage est un rocher de corail élevé de 
six ou sept pieds, ou une grève sablonneuse , plus 
haute que celle de la côte occidentale qui est élevée 
seulement de trois ou quatre pieds au-dessus du 
niveau de la mer, et terminée par une grève de 
sable dans toute sa longueur* 

« Au retour de mon excursion , je vins dîner à 
bord, et je trouvai une grande pirogue à voile, 
amarrée à l'arrière de la Résolution. Latoulibaoula , 
que j'avais vu à Tongatabou , durant mon second 
voyage (i) , et que je supposai être le roi de cette 

(i) Daps la Relation du second Voyage , Cook lui donne 
le nom de KfmhaghUo Fallangaou. 
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lie, était assis dans Fembarcation avec toute la gra- 
vité qu'il montrait à cette époque, et dont j'ai parler 
nos invitations et nos prières ne purent le déter- 
miner à monter sur le vaisseau. Nous avions à bord 
une foule d'insulaires , qui tous Tappetaient Eriki , 
ce qui signifie roi. Malgré l'étendue du- pouvoir 
dont Finaou semblait jouir ici et à Anamocka ^ 
je n'avais jamais entendu personne lui donner ce 
litre ; et je soupçonnais depuis long -temps qu'il 
n'était pas roi, quoique son ami Taïpa eût pris 
beaucoup de peine afin de nous le persuader. La- 
toulibaoula demeura jusqu'au soir sous l'arrière de 
la Résolution, pui9 regagna une des lies; Finaou 
passa la journée avec nous ; mais ces deux grands 
personnages ne se regardèrent et ne se saluèrent 
point. 

« Le lendemain, quelques-uns des naturels vo* 
lèrent sur le pont un prélat et d'autres objets. Oa 
s'en aperçut bientôt; je fis poursuivre les voleurs, 
mais mon détachement partit un peu trop tard. Je 
portai mes plaintes à Finaou, qui, s'il n'était pa» 
roi , avait du moins beaucoup d'autorité, et je lui 
recommandai de mettre tout en usage pour qu'on 
me rendît ce qu'on m'avait dérobé. Il me renvoya 
Iraoupa, qui m'amusa par de vaines promesses ^ 
et^ui ne fit aucune démarche. 

« Le 25 au matin, au moment où nous allions 
démarrer pour quitter l'île, Finaou et Taïpa son 
premier ministre, arrivèrent sur une pirogue à 
voile, et m'avertirent qu'ils partaient pour Vavaou^ 
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terre skuée^ disaientnib , à environ deux jours de 
navigation ^u nord d'IJapaï. Ils voulurent me faire 
çj:oire que leijr voyage avait pour but de me pro- 
curer des cochons, et de rapporter à 0-maï des 
chapeaux de plumes rouges , si estimes à Taïti. 
Le premier m'assura qu'il reviendrait dans quatre 
ou cinq jours ; il me pri^ de difierer mon départ 
jusqu'à son retour , et il promit de m'accompagner 
£| Tongntabou. Je pensai que c'était pour moi une 
belle occasion d'examiner Vavaou^ et je lui pro- 
posai de m'y rendre avec les vaisseaux ; mais il ne 
parut pâs approuver ce dessein^ et afin de m'^n 
détourner y il me déclara qu'il d'y avait ni havre ,. 
Xii mouillage. Je consentis donc à l'attendre ici ^ et 
il mit tout de suite à la voile. 

(f Le 24 y plusieurs des naturels répandirent le 
briiit qu^'un vaisseau , pareil aux nôtres^ était arrivé 
a Ânamocka , depuis que j'avais quitté cett€> île , ei 
qu'il y mouillait encore. Cette nouvelle excita beaiM: 
coup notre curiosité : ils eurent soin d'ajouter que 
7oubaou , l'un de chefs d' Anamocka y avait repris 
^n hâte le chemin de son pays afin de recevoir les 
étrangers. Tonbaou venait en efîet de nous quitter, 
çt cette circonstance nous fit ajputer un peu de foi 
à la nouvelle. Je desieendis. à terre avec Omaï pour 
obtenir des informations ultérieures; je vpukis 
parler à un homme qui arrivait , disait-on , d'Ana- 
mocka , et qui y avait vu le vaisseau. Nous le trour 
vâmes chez Iraoupa , et O-maji lui adressa diverses 
questions q[ue je dictai; les réponses furent si 
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claires et si satisfaisantes , qu'il ne me resta plMS» 
de doute. Cependant un chef d'une certaine ipir^ 
poriance^ qui arriva au même instant d'Anamock»^ 
déclara qu'il ne se trouvait point de vaisseau dad» 
cette île, et qu'il n'y en étsiit point venu depuis 
notre départ : alors le naturel qui avait répandu 
le bruit s'éloigna tout de suite , et nous ne le r^n- 
contrâmes plus. Il n'était pas aisé de découvrir le 
but de ce mensonge : peut-être l'imaginèrent^ils 
afin de nous déterminer à partir. 

(c Je parcourus de nouveau l'intérieur de l'tle^ 
le 25 ; et j'entrai par hasard dans une maison oii 
une femme pensait les yeux d'un enfant qui parais^ 
sait aveugle : les yeux de Jl'enfanf étaient tres-en-j 
flammés , et couverts d'une pellicule. Elle n'avais 
d'autres instrumens que deux petites sondes 4q( 
bois f avec lesquelles elle venait de frotter les yent 
du malade de manière li les faire saigner. Je fus ua 
peu étonné de voir que les naturels entreprenaient 
une opération de cette espèce; mais j'arrivai trof^ 
tard y et je ne puis décrire en détail comment la 
femme oculiste employa les misérables instrumensi 
que j'aperçus entre ses mains. 

« Il m'arriva aussi d'être témoin d'une autPQ. 
opération que je vais d^rire avec assez d'exactitude. 
Je rencontrai nme seconde femme qui basait lie^ têitt 
d'un enfant avec une dent de requin fixée à fekr^ 
trémiié d'un bâton :, jje ren^ai'qjiiài <^'clle môbilla 
d'abord les cheveux à l'aide d'un inofce)aivi d-éUiSé 
qu elle plongeait dans l'eau , et qu'oUb appliqulûfr 
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ensuite son instrument sur la partie mouillée. L'en* 
fent sembla n'éprouver aucune douleur^ et les che-» 
veux furent aussi bien coupés que si l'on avait em- 
ployé nos riasoirs. Encouragé parce qui s'était passé 
-devant moi, j'essayai bientôt sur ma barbe un in- 
strumeiit de la même espèce , et mon expérience 
eut du succès : toutefois les hommes ne se coupent 
pas ainsi la barbe ; ils se rasent avec deux coquilles* 
Ik placent une des coquilles au-dessous d'une des 
touffes de leur barbe , appliquent la seconde au- 
dessus , et enlèvent les poils. Ils viennent ainsi à 
kout de les couper très-près de la peau. L'opération 
est un peu longue , mais elle n'a rien de doulou- 
reux. Il y a parmi eux d^s gens qui semblent faire 
le métier de barbier : nos matelots allèrent souvent 
à terre pour se faire raser à la manière du pays, et 
lés chefs de l'ile vinrent à bord pour se faire raser 
par nos bai*biers. 

ce Compie les insulaires ne nous apportaient plus 
ni fruits, ni cochons, je résolus de changer de 
mouillage , et d'attendre le retour de Finaou, dans 
un endroit plus propre à nous fournir des vivres. 
Nous appareillâmes donc le ^ au matin , et nous 
fîmes route au sud. » 

Cook mouilla le lendemain sur une autre por- 
tion dé la côte de Hapaï , et y reçut la visite d'un 
roi du pays. Il en parle en ces-termes : 

(c Une grande pirogue à voile arriva sous l'arrière 
de la Résolution ; elle 'aipenait un homme qui s'àp* 
pelait F^ttafaihé ^ ou Paoulaho ; peut-être même 
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portait-il ces deuï noms. Les naturels (jui se trou- 
vèrent à bord nous dirent qu'il était roi de Tonga- 
tabou et de toutes les tles voisines que nous avion» 
vues f ou dont nous avions entendu parler. J'avais 
Heu.de croire que le titre de roi appartenait à un 
autre , et je fus étonné qu'on m'annonçât Paoulaha 
de cette manière. Les insulaires néanmoins persiiH 
tèrent à dire qu'il était revêtu de cette haute di- 
gnité^ et ils m'avouèrent alors j pour la première 
fois j que Finaou n'était pas lé roi , que c'était un 
chef qui avait beaucoup de pouvoir; que, lorsqu'il 
s'agissait de faire la guerre , ou de terminer des 
différends j on l'envoyait aux îles voisines. Mon in- 
térêt et mon inclination me portaient également à 
faire ma cour à tous les grands personnages , sans 
examiner la validité des titres qu'ils prenaient; 
c'est pourquoi ayant appris que Paoulaho avait 
grande envie de venir à bord, je le priai d'y mon* 
ter. Je l'y accueillis d'autant mieux , qu'il m'ap- 
porta deux cochons gras. Il était d'un embonpoint 
extrême. Si le rang ou l'autorité sont proportion- 
nés parmi eux à la grosseur du corps , c'était sûre- 
ment le personnage le plus considérable que nous 
eussions rencontrés ; très-replet , tnalgré sa petite 
taille, il ressemblait à un gros tonneau. I] paraissait 
avoir quarante ans ; ses cheveux étaient lisses, et 
ses traits différaient beaucoup de ceux de la popu- 
lace. Je le trouvai intelligent , grave et posé ; il 
examina avec une attention singulière le vaisseau 
et les choses qui étaient nouvelles pour lui ; il m^ 
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fit plasieurs questions judicieuses: il me demanda^ 
par exemple, ce qui pouvait nous engager à abor-<» 
der à cette île. Quand il eut satis&it sa curiosité sUr 
le pont ^ et qu'il eut bien regardé notre bétail^ etc. f 
^ l'engageai à passer dans ma chambre» Quelques* 
uns des insulaires de sa suite objectèrent que s'il 
acceptait l'invitation , on marcherait sur sa tête p 
ce qui n'était pas permis. Je chargeai O-maï , mon 
interprète, de répondre queje défendrais de se tenir 
à la pkrûe du pont située au-^dessusde ma ehambre. 
Cet arrangement ne parut pas leur convenir du 
tout; mais le chef lui-même fut moins scrupuleux 
que ses courtisans , car il s'affranchit du cérémo-^ 
ttial , et, descendit sans stipuler aucune condition* 
Il s'efforça , ainsi que les gens de sa suite , de nous 
convaincre qu'il était le roi , et que Finaou ne l'était 
pas; car il s'aperçut bientôt que nous en doutions* 
0»maï ne se souciait point d'éclaircir le fait: ïï avait 
formé une liaison intime avec Finaou ( ils avaient 
échangé leurs noms en témoignage de leiir amitié),, 
et il était iatbé qu'un autre insulaire vint réclamer 
des honneurs dont son ami avait joui jusqu'alors^ 
H Paoulaho dîna avec nous ; mais ii mangea peu 
et but encore moins : q,uand nous fumes hors de 
table y il ni'invita à l'accompagner à terre. On pro- 
posa à 0-maï d'y venir aussi ; mais il était trop 
fidèlement attaché à Finaou pour montrer des 
égards à son rival ^ et il infusa. Je jamenai le chef 
dans mon canot , après lui avoir fait présent de 
ilhoses qAiû me semblèrent avoir ua grand priot à 
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ses yeux ; jo jugeai que ma gënérosUé passait ses 
espérance^. Je cbercb$iis à mëritar son affectipn j, 
et je la Diëritai en effet; car , dès que nous eûmes 
abordé à terre ^ il donna ordre , ayant de descendiTei 
de mon canot; qu,'on m'apportât deux autres co-^ 
chons. Quelques^un^dç ses gens vinrent ie prendre 
sur une plancbe qui ressemblait 9^ une de nos cii> 
viqres; et ils allèrent l'asseoir près du rivage >daqa 
une maison qu'on lui avait préparée. Il me plaç^ 
auprès de lui ; sa suite , qui n'était pas nombreusen 
s'assit et forma un demi*<:ercle devant nous en de-, 
hor^ de la cabane : derrière le cbef ^ ou plutôt à un 
de ses côtés , se trouvsiit une vieille fenmie qui te« 
nait à la main une ^pèce d'éventail , et qui é.tail 
chargée de veiller à ce qu'il ne fiiitpas incommoda 
par les mouches^ 

« On étala devant lui les différentes cho^s qi^ 
les insulaires avaient achetées de nous : il les exa^ 
mina toutes avec attention; il demanda ce qu'oi:^ 
avait donné eh échau^, et il parut content 4u 
marché : il fit ensuite rendre aux propriétaires eba« 
€un des objets, excepté un verre à boire^ dont ii^ 
fut si enchanté y qu'il le garda pour lui. Lesinsulaii 
res, qui montrèrent leurs empiètes, s'accroupirent 
d'abord à ses genou» , et déposèrent ensuite CQ 
qu'ils appovtaienit; ils se relevèrent un instaiU 
après, et se retirèrent. Us observèrent ce cérémo« 
niai respectueux quand ils vinrent reprendre leurs 
richesses y et aucun d'eux ne s'avisa de parler deboiU 
à Paoulaho. Au moment où je le quittai^ plusieurs 
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de ses courtisans avaient déjà pris congé de Im , et 
j'étudiai rétiqnellede la cour en cette occasion : il» 
mirent leur tête sons la plante de ses pieds ^ qu'ils 
touchèrent et frottèrent d'ailleurs avec le revers et 
le dedans des doigts des deux mains : d'autres, qui 
n'étaient pas dans le cercle, s'approchèrent égale- 
ment, aBn de lui donner cette marque de respect , 
et ils s'éloignèrent sans dire un seul mot. L'air dé- 
cent de ceux qui vinrent faire leur cour à Paoulaho 
me charma; je n'avais rien vu de pareil, même 
chez les nations les plus civilisées. 

(( J'aurais appareillé le lendemain, si le^vent 
n'eût pas été trop de la partie du sud et très-varia* 
ble. Paoulaho, à qui je donnerai désormais le titre 
de roi, vint à bord dès le grand matin, et m'ap- 
porta un de leurs chapeaux de plumes rouges. Mous 
fai:iions grand cas de ces chapeaift^ car nous savions 
qu'ils seraient d'un prilextrémeà Taïli; mais nous 
en offrîmes ini^lilement une valeur considérable ; on 
ne voulut nous en vendreaucun, et nous en conclû- 
mes qu'ils ne les jugeaient pas moins précieux : ex* 
cepté le capitaine Clerke, O- maï et moi, personne 
des deux vaisseaux ne put s'en procurer un. Ces 
chapeaux , ou plutôt ces bonnets , sont faits de plu* 
mes de la queue dos paille-en-cul, tissues avec des 
plumes ronges de perruche; ils n'ont point de coiffes; 
on les attache sur le front comme un diadème; 
leur forme est celle d'un demi-cercle , dont le rayon 
a dix -huit ou vingt pouces. Le roi demeura à 
bord jusqu'au soir; mais son frère, qui sappelaii 
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aussi Fettafalhé , et quelques personnes de sa suite 
passèrent la nuit sur la Résolution» 

« Je mis à la voile le 29 , à la pointe du jour. le 
voulais retourner à Anamocka par la route que 
j'avais déjà tenue durant cette campagne. Plusieun 
pirogues à voile , dont Tune était montée par Iç 
roi^ nous suivirent. Dès que le prince fut à bord 
de la Résolution , il demanda son frère et sea autres 
compatriotes qui avaient passé la nuit ayec nous; 
nous jugeâmes qu'ils étaient restés sur notre vaitr 
seau sans sa permission. Quoiqu'ils n'eussent pas 
moins de trente ans^ la réprimande sévère qim 
Paôulaho leur fit en peu de mots leur arracha def 
larmes. Le roi ne tarda pas à changer de dlsposi-*^ 
lion, car, en nous quittant, il laissa à bord spi;t 
frère et cinq hommes de sa suite; nous eûmes de 
plus la société d'un chef qui arrivait de Tongata* 
bouy et qui s'appelait Toûbaoueïtoa. Dès l'instant 
où il fut sur le pont , il renvoya sa pirogue, déclat> 
rant quil:coucherait:à bord avec les cinq hommes 
qui l'accompagnaient. Ma chambre était remplie 
d'étrangers : cette foule était bien incommode^ 
mais je ne désirais pa^ <Ju'elle fût no^ins nombreuse^ 
car les insulaires m'apportaient une quantité oon? 
sidérable de provisiopt , pour lesquelles toutefoif 
je leur donnais toujours quelque chose en retour, n 

Le 5i mai, le capitaine Cook courut d'assiei 
grands dangers entre les îles au milieu desquelles 
il naviguait. Voici comment il en parle : 

« Le vem fraichit ; il fut accompaimé de rafiJes 



et de pluie y et noas conçûmes des craintes. Je 
restai sur le pont jusqu'à minuit ; j'y laissai alors le 
maître, auquel je donnai les ordres que je jugeai 
propres à dégager tes ▼«iiseaux des bas-fonds et des 
rochers qui notis environnaient; mais après avoir 
couru une bot'd^e au nord et être revenus au sud » 
^n petit chai^geuient de vent porta la Résolution 
jylUs aH vem que je ne l'avais compté relie manqua 
d'échouer sur une ile basse et sabkHineuse, appelée 
foulou-pouioua^ qui est entotirée de brisans; heu«- 
teusement qiîie l'équipage venait de recevoir l'ordre 
éé rdvir€^r> et que la plupart à^s matelots étaient à 
teitrs poste»; ^n ex:éeuiâ ave« justesse et arvec 
promptitude lèë monvemens nécessaires, et noms 
iie dûmes notre salut qu'à cette manœuvre. La 
Découi^ertey se trouvant de l'arrière, ne courut pas 
le même péHl. Tous les navigateurs qui entrepren- 
iièrit des voyages de eïéconvertes , courent inévi^ 
tabieihent des dangers' semïJables. 

(< Nos passagers eurètit tai^t^d-efiroi, qu'ils iixon^ 
frèrent une grande envie de gagner la terre dès la 
pbinte du jour. Je fis do'tic mettre un canot à la 
ntef ; et j^ordfeiMWi àTofficiier quile commandait 
dfe lès debai^qùëf à'Kotôù ^ d^ jsotider ensuke le lottg 
dtl récif de clette tie quii st'^ance en pointe dans la 
)isxë^f et de êft<ei*<iher «Éf fiftdtiMlage Ji'étàis aussi 
filtré quelieisrinsukrir^s dé'ljcMivoyer auiuilieu des 
Hèî et dés Ëas-fbnds, et ja Va» résolu de mouiller 
le plus tôl^ possible. Taiidis"<|de le canot était ab- 
lient; nous^ éssa3rââies de conduire les vaisseaux 
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dans le canal qui est entre l'tie sablonnease et le 
rëcif de Kotou; nous comptions y trouver une pro- 
fondeur suffisante pour y jeter rancre; mais là 
marée ou un courant s'opposa à nos e£brts, et 
nous fûmes réduits à mouiller k un mille d'une 
petite ile sablonneuse^ n 

Cook arriva à Anamodca le 5 juin ^ et il y mouilla 
il peu prés à l'endroit où il avait jeté l'anere quel- 
que temps auparavant» 

w Je descendis à terre bientôt après > dit-il , et je 
trouvai les habîtans qui travaillaient avec ardedr à 
leurs plantations; ils recueillaient des ignaièues p^ur 
les apporter à noire marché. Deux cents d'entré 
eux s'assemblèrent sur la grève, et ils firent, jtts-^ 
qu'à la fin du jour, des éebànges d'une manière 
aussi empressée que durant n^» première rèlâèti^ 
Quoiqu'il se fut écoulé peu de temps depuis HOtt*6 
départ 9 le fonds de leuts richesses semblait avciil* 
beaucoup augmenté : nous n'avions pu y ajchistef 
que du fruit à pain la première fois; ils noua véti^' 
dirent celle-ci des ignames et des bananes : ce qui 
montre que les saisons des différens végétaux de 
cette contrée se succèdent- 'rapidement. Il paHit 
aussi qu'ils s'étaient beaiuconp adonnés à h culture 
pendant notre absence , car nous troilvimes ,ée 
vastes plantations dé^ baààfies sur des teérains <|ite 
nous avions laissés en friche. Les ignames étaient 
parfaitement murs; nous en adietâmes itne qtiaiH- 
tité considérable , et notfs donnâmes ée» ouvi^s^^ 
de fer en édiange» > . 
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a Nous avibbs laissé à Kotoù.^ Toubaou avec 
Paoulaho et d autres chefs; et nous pûmes nous 
apercevoir que les naturels du pays n'étaient con* 
tenus par personne. Durant celte journée | aucun 
d'eux nç parut avoir de l'autorité. Avant deiretour* 
ner à bord^ j'allai jeter un coup d'œil sur les ter- 
rains où j'avais semé des graines de melon , et j'eus 
le chagrin de voir qu'une petite fourmi avait gâté 
la plupart de ces graines; mais les plantes d'ananas 
que j'y avais déposées croissaient à merveille. 

(c Finaou arriva de Vavaou le lendemain à midi ; 
il nous dit que le gros temps avait coulé bas plu« 
sieurs pirogues chargées de cochons ^ et d'autres 
choses qu'il amenait de cette ile, et que les équi- 
pages avaient péri. Une nouvelle si affligeante ne 
3eitibla intéresser aucun des naturels ; quant à nous , 
nous le connaissions trop pour ajouter beaucoup 
de foi à son histoire. Vraisemblablement il n'avait 
pu se procurer à Vavaou ce qu'il nous avait promis : 
en supposant qu'il y eût embarqué des provisions^ 
il les avait sans doute laissées à Hapaï, où il dut 
apprendre que Paoulaho était près de nous. Il savait 
bien que celui-ci aurait , comme son supérieur , le 
mérite et la récompense du voyage. Son mensonge 
cependant ne fut pas mal imaginé.; c^r le ciel avait 
été si orageux les derniers jpurs.^ que le roi et tous 
les che& qui nous suivirent de Hapaï à Kotou 
étaient demeurés sur cette dernière île, u'osant 
pas^ ainsi que nous^.affironter le gros temps. Us 
m avaient prié de les attendre à Anamocka; c'est 
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pour cela que j'y vins une seconde fois, él que JQ 
ne me rendis pas directement à Tongafabou. 

« Paoulaho et les. chefs qui Faccompagnai^em 
arrivèrent le 7 : j'étais à terre avec Finaou qui sentit 
combien il avait eu tort de prendre un titre quine 
lui appartenait pas. Non -seulement il reconnut 
Paoulaho pour le roi de Tongatabou et des ajiitrès 
tles y mais il affecta d'insister beaucoup sur ce poin^ 
^ans doute afin de réparer sa faute. Je le quittai, et^ 
j'allai faire ma cour à Paoulaho ^ que je trouvai 
assis, ayant devant lui quelquespersonnes : lesinsu- 
laires s'empressèrent de venir rendre leurs devoirs 
à leur roi , et le cercle fut bientôt très-nombreux. 
J'eiaminai avec soin le maintien et la conduite 
<le Finaou en cette occasion , et je fus convaincu 
qu'il jouissait réellement d'une assez grande auto- 
rité ; car il se plaça au milieu des courtisans qui 
étaient assis devant Paoulaho : il fut d'abord un 
peu honteux de ce que nous l'avions vu jouer un 
rôle bien différent; mais il reprit bientôt son assu» 
rance. Ces deux chefs eurent un entretien qu'aucun 
de nous ne comprit, et nous ne fûmes pas satisfaits 
de l'interprétation qu'O-maï voulut nous en donî 
ner ; mais nous sûmes alors à quoi nous en tenir 
sur le rang de Finaou. Il vint dtner >k bord avec 
moi y ainsi que Paoulaho , et ce dernier seul s'assit 
à table. Finaou, après avoir rendu seshommages^à 
son souverain selon la méthode ordinaire, c'est"» 
à-dire, après avoir touché de sa tête et de ses mains 
les pieds du roi, sortit de la grand chambre.. Paou* 

XXII. i5 
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labo'nolls avait prévenus d'avance que les choses 
se passeraient ainsi ^ et il fut démontré que Finaou 
ne pouvait pas même manger ou boire en présence 
du roi. 

u Nous appareillâmes le jour suivant à huit heures 
du matin , et nous primes la route de Tongatabou. 
Quinze ou seize pirogues à voiles partirent avec 
nous f et chacune d'elles marcha beaucoup plus vite 
que les vaisseaux. Finaou devait faire la traversée 
sur la Résolution ^ mais il aima mieux monter sa 
pirogue ; et il nous envoya deux hommes , qu il 
chargea de nous conduire au meilleur mouillage, h 

Cook arriva le lo à Tongatabou. Ses deux vais- 
seaux touchèrent sur une large batture durant cette 
traversée , et ils furent en danger de périr. 

Tandis qu'il essayait de gagner le havre auquel 
lés naturels le conduisaient, le roi se tint dans sa 
pirogue y qui voguait autour des vaisseaux. Us 
étaient d'ailleurs environnés d'une multitude, de 
petites embarcations. Paoulaho en renversa deux 
qui ne purent lui laisser le passage libre , et il les fit 
chavirer avec autant d'indifférence que si elles 
n'avaient eu personne à bord. Cet inconcevable 
trait de despotisme se retrouve plusieurs fois dans 
ce voyage , et l'on peut en conclure que les peu- 
plades du grand Océan ne sont pas aussi heureuses 
qu'elles praraissent l'être , et que la tyrannie y a fait 
plus de progrès que la civilisation. Parmi les in- 
sulaires dont les Anglais reçurent la visite , Gbok 
-aperçut Otago , qui lui avait été si utile durant son 
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second voyage, etun autre appelé Toubaou, qui slwjM^ 
à cette même époque, conçu beaucoup d'amitié poui: 
le capitaine Furneaux ; chacun d'eux apporta un co^ 
chon et des ignames; et Cook ne manqua pas de 
leur donner aussi des marques d'amitié de son côté; 

(c Peu de temps après que nous Qumes mouillé , 
dit Cook , je descendis à terre accompagné d'0-m»ï 
et de quelques-uns des oiEciers. Le roi nous atten- 
dait sur la grève ; il nous conduisit à une jolie mai- 
son , située un peu en dedans des bords du bois , et 
précédée d'une grande pelouse. Il m^e dit que nous 
étions les maîtres de l'occuper durant notre re- 
lâche : nous ne pouvions désirer une position plus 
charmante. 

« Un cercle assez nombreux d'insulaires ne tarda 
pas à venir s'asseoir devant nous sur la prairie. On 
apporta des racines de kava, qu'on mit aux pieds du 
roi; il ordonna de les couper en morceaux ; il les 
fit distribuer aux hommes et aux femmes , qui com- 
mencèrent à les mâcher , et ils préparèrent en peu 
de temps une jatte de leur liqueur favorite. Sur ces 
entrefaites , nous vîmes arriver un cochon cuit au 
four, et' deux paniers d'ignames grillés/ qu'on divisa 
en dix portions, et qu'on distribua à quelques-un^ 
des assbtans; mais j'ignore à combien de person^s 
chacune de ces portions était destinée. J'observai 
qu'on en donna une au frère du roi, et qu'en. en 
réserva une sans doute pour Paoulaho, car c'était un 
morceau choisi ; on servit ensuite la liqueur, mais 
Paoulaho ne parut pas se mêler de la distribution. 
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On lui présenta la première coupe ; il dit de la 
donner à un homme qui était assis près de lui. On 
lai apporta aussi la seconde, qu'il garda. On m'of- 
frit la troisième ; mais ayant vu préparer la boisson , 
je ne me souciai pas de la goûter; elle passa à 
O-maï. Le reste fut envoyé à diflerens insulaires^ 
d'après les ordres de celui qui dirigeait la prépara- 
tion. Le frère du roi reçut une de ces coupes , qu'il 
emporta avec sa part de cochon et d'ignames. D'au- 
tres quittèrent également le cercle et emportèrent 
leurs portions : on nous dit qu'ils ne pouvaient ni 
"boire ni manger en présence du roi ; cependant des 
hommes et des femmesd'un rang bien inférieur man- 
gèrent ou burent sous ses yeux. La plupart se reti- 
rèrent bientôt, et ils emportèrent ce qu'ils n'avaient 
pas consommé. 

(< Je remarquai que les naturels qui avaient eu 
part à la collation ne formaient pas la quatrième 
partie de l'assemblée : ceux qui reçurent des ignames 
ou un morceau de cochon me parurent être de la 
maison du roi. Les domestiquas qui distribuèrent la 
viande et la kava les présentaient toujours assis, 
même à Raôulaho. Quoique ce fut notre premier 
débarquement , quoiqu'il y eût auprès de nous une 
multitude d'hommes et de femmes que nous n'avions- 
pas encore vus , aucun d'eux ne fut incommode , et 
rien ne troubla le bon ordre. 

(( J'allai chercher une aiguade avant de retourner 
à bord ; oh me conduisit à des étangs, ou plutôt à 
des mares ; qui renfermaient, disait- on , de Feaa 
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douce. L'une de ces mares m'offrit en effet une eau 
assez bonne , mais elle se trouvait un peu ayant dans 
riiitérîeur du pays , et l'on ne pouvait y remplir 
qu'un petit nombre de futailles. Ayant appris qQ<^ 
l'eau était plus abondante sur la petite île de Panghi;- 
modouy située près de notre mouillage^ je m'y renr 
dis le lendemain , et j'eus le bonheur d'y trouvefr ua 
ëtang d'une eau nfieilleure que celle que nous avions 
rencontrée jusqu'alors. L'étang était très^sale, jejç 
fis nettoyer , et nous primes l'eau dont nou&avio^^ 
besoin. 

(c Comme je me proposais de faire un séjour 
^ssezlong à Tongatabou^.nous dressâmes une teate 
près de la maison que Paoulaho nous avait dofnnée« 
On débarqua nos chevaux et notre bétail , et je 
laissai à terre un détachement de soldats de marine 
commandé par leur officier. On établit l'observa- 
toire à peu de distance de notre camp^ et M. King 
demeura sur la côte afin de suivre les observations 
et de surveiller les travailleurs. On débarqua les 
voiles qu'il fallait réparer; quelques-uns de .nos 
gens coupèrent du bois pour le feu , et des planches 
pour l'usage des vaisseaux ; et les canonniers eurent 
ordre de se tenir dans l'Ile ^ et de diriger les échaa^ 
ges avec les naturels qui arrivaient de tous côtés ^ 
et qui apportaient des cochons^ des ignames ^ des 
cocos et d'autres productions du pays. Nôtre camp 
ressembla bientôt à une foire , et la Résolution et 
la pécoui^erte furent si remplies^ que nous .pou- 
vions à peine nous remuer sur (es ponts.. 
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<c Finaou avait fixé sa résidence dans noire voi- 
lage ; mais il n'était plus l'homme de qui tout 
dépendait. Il conservait cependant 'beaucoup de 
cfrédît, et les présens continuels qu'il nous fit 
lious donnèrent de nouvelles preuves de son opu- 
lëilce et de sa générosité. Le roi ne se montrait 
pas'moins libéral envers nous , car il ne se passait 
'guère de jours sans que nous ne reçussions de lui 
dés dons considérables. Nous apprîmes qu'il y avait 
"âiAM Vîlè d'autres grands personnages que nous 
n'avions pas encore vus. Otago et Toubaou , en par- 
ticulier , m'èTi citèrent un qui se nomthait Mariou- 
'a^hiy qui jouissait^ disaient-ils, d'un pouvoir 
étendu, et qui était fort respecté. Si 0-màï ne se 
ihéprit pas sur ce qu'ils nous ^n racontèi*ent, Ma- 
'rîôuaghi se trouvait revêtu d'une autorité supé- 
liéùre même à celle iie Paoulaho , son parent ; mais 
comme il était vieux et qu'il vivait dans la retraite, 
' il ne venait pas nous rendre de visite. Plusieurs 
^tnrels nous laissèrent entrevoir que l'élévation 
de son rang ne lui permettait pas de nous faire cet 
honneur. De pareils détails excitant iiïa curiosité, 
j'àvehis Padùlâhô qrfè je voulais aller chercher 
Mà'rïoua^i ] et il me répondit amicalement qu'il 
m'accompagnerait le lendemain. 

\< Nous pànîràes en effet le 12, dêis le grand 
matins dàns^ la pinasse , et le capitaitié Clerke mè 
Joignît sur un de ses cahots. Après âVoir navigué à 
l'est des petites ifes ^i forment \e htivre, lions 
tournâmes au sud ,ict'après les conseils de Pboulâho , 
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et nous atteîgntmes une baie spacieuse, ou un goulet 
que nous remontâmes l'espace d'environ une lieue , 
et nous débarquâmes au milieu d'un nombre ^on*- 
sidérable d'insulaires qui nous Reçurent Bïye^ iéi$ 
acclamations de joie. Us se séparèrenLsur-le^hmp 
afin de laisser pasâer Paoulalio , qui nous )mena 
dans un terrain enclos , où il ota la pièce d^étoffe 
qui lui servait de vêtement , pour en meU^reuite 
neuve , pliée proprement , que portait un jeute 
homme de sa suite. Une vieifle femme .i^aida^ji 
s'habiller, et couvrit d'une natte son habitai iSfoiis 
jugeâmes que c'était pour qu'il ne le saitt paa ^quan^ 
il s'assiérait. Je lui demandai alors où était Mairiout- 
aghi, et je fus bien étonné d'appnendre qi&'ii était 
parti pour se rendre au vaisseau un nfoment avant 
notre arrivée. Paoulaho nous engagea- à le suivre à 
une malai\ c'est-à-dire à une maison où se tiesiaenc 
des assemblées publiques : cette maison était, si tuée 
«environ un diemi-mille plus loin* Arrivés à une 
grande prairie « située au<»devant^ il s'assit au boédl 
du chemin 9 «t. il nous dit ;d'aUer seuls jusqu'à ila 
maison ; c'est oe qpe nous fîmes , et nooa nous 
essimes à l'entrée; la foule « qui. nousl suivait boibis 
environna aloirs «t s'assit coœma n^ous.- 0*intaï^ qui 
nous servait d'interprété , demanda de nouveau ai 
nous verrions Mariouaghi ; 'on ne nous repondk 
rien de satisfaisaMt. J'imaginai qu'on nous •cadiait 
à dessein le'vieux chef, et /nous retournâmes i nea 
canots , tràs-^piqoés d'avcnr fait «me course inoiiie. 
J'appris en arrivantià bord que Mariouaghi n'y était 



]p^èi0(^enu. Il parait qu'il y eut de notre part bien 
deâ toéprises, et qù'O-itiaï fut trompé , ou , ce qui 
est plus vraisemblable , qu'il comprit mal ce qu'on 
Iw. âfvafit dit sut le grand personnage à qui nous 
foulions nous présenter. 

ti Quoi qu'il en soit, nous eûmes occasion d'exa- 
miiier un vijllage agréablement situé sur les bords 
dU'gotilet : tous les chefs de l'ile , ou du moins la 
!plttpai*t/ y font leur résidence; chacun d'eux avait 
M:' maison au milfeu d'une plantation environnée 
deoeibanes pour les domestiques. Des haies très* 
i^ptopires enfermaient ces plantations, qui en géné- 
ral n'offraient qu'une seule entrée: c'était une porte 
eolitèmip en dedans par une barre de bois , en 
sidrte qiQe , pour pénétrer dan^ l'intérieur , il fal- 
lait attendre qu'on vînt ouvrirl De grands chemins 
tetde petits sentiers •se trouvent dans l'intervalle 
qui 'sépare une plantation de l'autre, aucune 
n'empiète sur l'autnet Les insulaires laissent croître 
'àia gazon sur une grande partie de ces terrains, 
^t ils y sèment où ils y: pkintent des choses plus 
agréables qu^utiles : mais nous vîmes dans, près* 
que toutes :1e kavfr>i>doht ilsL tirent cette boisson 
qu'ils aimenii^piEissionnénÉicnt. Quelcpies-unes des 
plantations ôfiraient eh abondance toutes les pro- 
ductions végétales de l'île ; inais j'observai que 
celles-ci n'étaient pas habitées par le& insulaires 
du premier rang. Il y a prés des chemins publics 
de grandes maisons, précédées d'une pelquse qui 
n'est pas enclose et dont on soigne beaucoup 
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le gazpn. On me dit qu'elles appartenaient au roi; 
et je conjecture qu'on y tient les assemblées publi- 
ques. C'est à une de ces maisons que Paoulaho nqus 
conduisit. 

« Le lendemain à midi^ Mariouaghi, dont oa 
nous avait parlé si souvent, se rendit aux environs 
du poste que nous occupions dans Tîle; il était 
suivi d'un grand nombre d'insulaires* de tous les 
rangs. On m'assura qu'il avait pris cette peine 
afin de me fournir une occasion de le voir. Il sa- 
vait probablement que j'avais paru très-mécontent 
la veille de. ne pas le rencontrer. L'après-dtnée je 
descendis à t^rre avec^plusieurs de nos messieurs^ 
et Finaou nous servit de guide. Nous trouvâmes un 
homme assis sous un grand arbre près du rivage, 
un peu à droite de notre tente : une pièce d'étoffe, 
au moins de cent pieds de longueur , était étendue 
devant lui , et il était entouré d'un cercle nom-* 
breux d'insulaires des deux sexes, également assis; 
Nous supposâmes que c'était le grand personnage 
que nous venions chercher : mais Einaou nous dé« 
trompa , et nous montra un vieillard assis sur une 
natte, à quelque distance., en Qous disant que 
c'était là M ariouaghi : il nous présenta au vieillard, 
qui nous reçut d'une manière très-amicale, et qui 
nous pria de nous asseoir. L'insulaire assis sous 
l'arbre en face de .nous, s'appelait Jouiaou; et 
lorsque j'aurai occasion d'en parler djAm la suite, 
je le nommerai le vieux Touhaou, pour le distin* 
guer de l'autre Toubaou , ami du capitaine Foiv- 
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neaiix; sa figure, ainsi que celle de Mariouagbi, 
ëlalt vénérable. Le dernier était mince, et parais- 
sait avoir plus de soixante ans. Le premier , quoique 
moins âgé, avait plus d'embonpoint , et il avait si 
mal aux yeux , qu'il semblait presque aveugle. 

« Comme je ne m'attendais pas à trouver deux 
chefey je n'avais apporté qu'un présent. Il fallut le 
diviser; maïs chacune des portions fut encore assez 
considérable 9 et Toùbaou et Mariouaghi' parurent 
très-satisfaits. Nous les amusâmes ensuite l'espace 
d'une heure , avec deux cors de chasse et un tam- 
iour; le capitaine Clerke tira un coup de pistolet ^ 
ce qui leur causa un extrême plaisir. Au moment 
où je pris congé, on roula la grande pièce d'étofie 
étendue devant Mariouaghi , et on me la donna ^ 
ainsi que des cocos. 

a Le i4i le vieux Toubaou vint me voir à bord 
de la Résolution; il alla Voir aussi le capitaine 
Glerké, et nous eûmes soin l'un et l'autre dé lui 
faire des pré^ns. Sur ces entrefaites, Mariouaghi 
rendit une'visîte à «otre détachement qui se trou*^ 
Vait à ter^f et M. King im ïnt>ntra tout ce que 
tious avions débarqué, il admira beaucoup notre 
bétail ; et notre gmqde scie fixa son attention pen- 
dant quelque tem^^s. 

^ cr Paoulafao revint à midi du village où nous 
f avions laissé deux jours auparavant^ et il nous 
lAnena son fils , jeune homnfKe d'environ doû^e ans; 
îi dtna avec moî^ maïs il ne permit pas à son fils 
de s'asseoir à table; J'étais pins à mon aise quand 
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je Ta vais pour convive; car alors les autres insu- 
laires n'osaient approcher , et un petit 'nombre 
d'entre eux se tenaient dans ma chattibréé Lorsque 
lui ou Fiuaou n'étaient pas à bord, ce qui à la vé- 
rité n'arriva guère durant notre relâche , leâ che£i 
inférieurs s'asseyaiièfat à ma table sans façon , ou 
bien ils entraient dans ma chambre à l'heure du 
i*epas, etils m'importunaient beaucoup. Nous nous 
trouvions si gênés par la foule y qu'il n'y avait pas 
Ihoyén de dîner d'une manière tranquille. Le roi 
he tarda pas à aimer notre cuisitle ; je fus persuadé 
taéanmoins qu'il ne dînait si souvent avec nbus qtie 
J)0ur le plaisir dé boire plutôt que pour celui de 
inanger ; il prit en effet du goût pour le vîh , et 11 
bridait sa bouteille aussi bien et aussi gaîmént qùë 
nous. Il établit sa demeure dans une maisoh située 
prèsde tiotre tente : le soir il donùa à hosgenS le spec- 
tacle d'une danse , et^ ce qui étotma tout le monde ^ 
malgré son 'embonpoint ihonstrueùx il dansa. 

« Le 1 5 , dans la matinée , je re^us tin tnessagè 
du vieux Tbubaou , qui ine priait de descendi'e à 
terre. J'allai le voir , accompagné d*0-mài : nous le 
trouvâmes às)n^ /comme les aHôietis patriiarches , 
au pied d'un arbre , et entout^ d*un certîlé d'insu- 
laires d'une physiohohiie Vespectable : une grande 
pièce d'étoffe était étendue de toute Sa lônguétit* 
devant lui : il nous invita à nfoils asseoir près àk 
lui ; il montra à O-mal la pièce d'étoffe , uUfe 
touffe de plumes rouges , et une douzaine de co- 
cos ; en disant qu'il me les destinait. Je le remer- 



236 niST^-HlE GENERALE 

ciai; et^ comine je n'avais rien à lui donner ; je 
l'engageai à venir à bord. 

(c 0-maï , que Paoulaho envoya chercher, nous 
quitta alors , et Finaou , qui arriva bientôt après , 
m'informa que le jeune Fettafaihé , fils de Paou- 
laho f désirait de me voir. Je me rendis à cette in- 
vitation , et je trouvai le prince et 0-maï assis sous 
un large dais, d'une très-belle étoffe; une autre 
pièce, d'une étoffe plus grossière, longue de deux 
cent vingt pieds et large de vingt-deux, était éten- 
due au-dessous d'eux et devant eux. Ils avaient un 
' gros cochon à leur droite , et à leur gauchç un 
monceau de cocos. Des insulaires étaient assis en 
cercle autour de l'étoffe ; je reconnus Mariouaghi 
et d'autres personnages du premier rang. On m 'ea- 
gagea à m'asseoir près du prince. 0-maï me dit 
que le roi lui avait recommandé de m'aver^r qu'é- 
tant mon ami, il comptait sur mon attachement 
pour son fils , et qu'il en serait plus assuré si j'ac- 
ceptais ce présent. Je me conformai volontiers à ses 
désirs , et comme il était l'heure de diner , je les 
invitai tous àveiiir à bord. 

(C Le jeune pripce, Mariouaghi, le vieux Toubs^ou^ 
trois ou quatre chefs inférieurs ^ et. deux femmes 
Âgées et d'un rang supérieur , ^^l'accompagnèrent. 
Mariouaghi portait une étoffe neuve sur les bords 
de laquelle étaienta^^ichées six touffes assez grosses 
de plumes rouges. Nous jugeapies qu'il avait pris 
ce vêtement pour nous le donner ; car , dès qu'il 
fut à bord , il l'ôta et il me l'offrjit;. Il avait sans 
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doute ouï dire que les plumâT me* feraient plaisir. 
C^^un de mes hôtes reçut de moi des présens qui 
parfirent les enchanter. Lorsque le dîner fut servi, 
.ils ne voulurent ni s'asseoir à table ^ ni manger. Je 
leur témoignai ma surprise^ et ils me dirent qu'ils 
étaient toioii : ce mot a bien des acceptions; mais^ 
en général , il signifie une chose qui est défendue. 
On ne nous expliqua point pourquoi ils s'impo*^ 
saîent cette réserve. Après dîner , on leur montra 
toutes les parties du vaisseau ; et lorsque leur cu- 
riosité fut satisfaite je les reconduisis à terre. 

« Dès que mon canot eut atteint le rivage, Fi- 
naôu et quelques autres en sortirent. Le jeune Fet- 
tafaihé, voulant les suivre , fut rappelé par Ma- 
riouaghi , qui rendit à l'héritier présomptif de la 
couronne les hommages que je lui avais vu rendre, 
au roi. On permit à Fettafaihé de débarquer, après 
que le vieux Toubaou et une des femmes âgées dont 
j'ai parlé plus haut lui eurent donné les mêmes 
marques de respect. Quand cette cérémonie fut 
achevée , tous les insulaires quittèrent mon canot, 
et passèrent dans une pirogue qui devait les con- 
duire à leur résidence. 

« Je fus bien aise de les avoir ramenés moi-^ 
même sur la côte, car je vis clairement que Paou-j 
laho et son fils étaient au-dessus de tous les autres 
chefs. J'appris d'iailleurs lesdegrés de parenté ou 
de puissance de plusieurs grands personnages dont 
j'ai souvent cité les noms. Je sus que Mariouaghi et 
le vieux Toubaou étaient frères ; ils avaient l'un et 
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l'autre de grandes possessions dans Tile^ et ils sem- 
blaient très-considérës du peuple : chacun des na- 
turels donnait au premier Fépithète honorable dq 
Motoua Tonga , c'est-à-dire , de père de Tonga , 
ou de son pays. Sa parenté avec le roi ne fut plus 
lin secret pour nous : nous sûmes qu'il était son 
beau-* père , Paoulaho ayant épousé une de ses filles , 
dont il avait un fils : ainsi Ms^riouaghi était le grand- 
père du jeune prince. Nous voyions depuis'assez 
long-temps que nous nous étions mépris en regar- 
dant Finaou comme le souverain de ces îles; mais 
nous ne pouvions définir le rang qu'il occupait : il 
ne nous resta pas non plus de doute sur ce point. 
Finaou était un des fils de Mariouaghi , et Tou- 
baoueitoa en était un autre. 

(c En débarquant, je trouvai le roi dans la mai- 
son voisine de notre tente s^vec. ceux de nos gens 
qui résidaient sur la côte. Â peine l'eus-je abordé ^ 
qu'il me donna un gros cochon et une quantité 
assez considérable d'ignames. A l'entrée de la nu^t, 
je vis arriver une troupe d'hommes qui s'assirent 
en rond, puis chantèrent et s'accompagnèrent sur 
des tambours de bambou placés au milieu d'eux. 
II y avait trois longs tambours de bambou et deux 
plus courts; ils frappaient l'extrémité inférieure 
contre terre, comme dans la fête que j'ai décrite 
plus haut ; deux autres étaient couchés à terre l'un 
à côté de l'autre ,• Fun était fendu : un insulaire 
battait sur ceux-ci à l'aide de deux petits bâtons : 
les musiciens chantèrent trois airs devant moi : on 
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me dit que le concert avait continue après mou 
départi et qu'il dura jusqu'à dix heures du soir. 
Ils brûlèrent des feuilles d'ouharra pour éclairer la 
scène ; je ne les ai jamais vus faire usage d'autres 
flambeaux. 

(c Tandis que je passais la journée avec ces grands 
personnages, M. Ânderson se promena dans l'in- 
térieur du pays ^ où il fit les remarques suivante3» 
A l'ouest de lendroii où nous avions établi notre 
tente, le terrain est absolument inculte l'espace 
d'environ deux milles; mais la nature y produit 
une quantité prodigieuse d'arbres et d'arbrisseaux 
d'une végétation très-vigoureuse. On trouve plus 
loin une assez grande plaine sur laquelle il y a des 
cocotiers et quelques plantations peu étendues qui 
semblent très-récentes; elles nous parurent être 
dans des cantons qu'on avait laissés en friche jus- 
qu'alors. Près de la crique, qui se prolonge à l'ouest 
de la tente , le terrain est plat , et est couvert d'eau 
en partie à chaque maréç. Tx^rsque les flots le lais* 
sent à découvert , on aperçoit que sa surface con- 
siste en un rocher de Qorail , rempli de trous d'une 
vase jaunâtre; vers les bords où il est un peu plus 
ferme, on voit une multitude de petites ouvertures 
d'où sort une foule innombrables de crabes de 
deux ou trois espèces qui se répandent sur la sur-^ 
face ; ils disparaissent dès qu'on les approche , et 
les insulaires , avec toute leur dextérité , ne peu- 
vent en prendre un seul. 

« On rencontre ici un ouvrage de l'art , qui an-. 
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nonce une sorte d'industrie et de la persévérance : 
il commence d'un côté, sous la forme d'une chaus- 
sée étroite , qui , s'élargissant peu à peu , s'élève 
doucement à la hauteur de dix pieds; à ce points 
sa largeur est de cinq pas, et sa longueur entière 
de soixante-quatorze ; il aboutit à une espèce de 
cirque qui a trente pas de diamètre , et un ou deux 
pieds d'élévation au-dessus de*la chaussée , et qui 
offre quelques arbres au centfe. Le côté opposé dû 
cirque touche à une seconde chaussée de la même 
nature ; mais celle-ci n'a que quarante pas de long , 
et elle tombe en ruine. Le cirque et les deux chaus- 
sées sont de grosses pierres de corail ; la surface 
est couverte d'une terre qui a produit une multi* 
tude de petits arbres et d'arbrisseaux; et l'état de 
décomposition oit Ton voit d'ailleurs cet ouvrage 
anqonce qu'il est ancien. S'il a servi jadis à quelque 
chose, il parait qu'on n'en fait aucun usage aujour- 
d'hui : nous n'avons pu rien apprendra des natu- 
rels, si ce n'est qu'il appartient à Paoulaho^ et 
qu'on lui donne le nom d^EtchL 

c( Le i6 au matin, j'allai examiner les travaux 
que j'avais ordonnés sur la côte , et je fis ensuite, 
avec M. Gore, une promenade dans l'intérieur du 
pays. Nous eûmes occasion de voir de quelle ma- 
nière les insulaires fabriquent leurs étoffes ; nous 
étudiâmes ainsi la principale manufacture de ces 
lies et delà plupart des autres du grand Océan. J'ai 
décrit fort en détail , dans mon premier voyage, la 
méthode que suivent les Taïtiens : comme celle 
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des lies des Amis est différente à quelques*. ^(Isinls « 
je crois devoir en parler. : 'ni tv. 

(t Les femmes chargées de ce travail prennent 
d'abord les tiges ou les troncs du mûrier à papier^ 
qu'on cultive pour cet objet, et qui arrivent rare?» 
ment à plus de six ou sept pieds d'élévation^ et: a 
plus de quatre pouces de grosseur : elles en âtel^ 
l'écorce dont elles raclent ensuite les parties grosi' 
sières avec une coquille de moule., Afin de détruire 
la convexité qu'a prise l'écorce autour de la tige^ 
elles la roulent en sens contraire , et eUes la font 
macérer dans l'eau ( on m'a dit qu'on la lais&e 
tremper une nuit ) ; oh l'étend alors sur un trono 
d'arbre; on la bat avec un instrument carré de 
bois, qui a environ un pied de longueur, et qui 
est rempli de grosses rainures de tous les côtés p 
et quelquefois avec un autre instrument qui' est 
uni. L'étoffe est bientôt fabriquée, mais on la re«> 
met souvent sur le métier ; on la déroule , on la 
replie à diverses reprises, et on la bat de nouveaux 
il semble que le but de ces opérations successives, 
est d'en resserrer plutôt que d'en amincir le tissu :. 
dès que le premier travail est achevé , on étend 
l'étoffe afin de la sécher. La longueur des pièces 
est de quatre à six pieds , mais il y en a de plus 
grandes ; leur largeur est nioindre de moitié»^ 
L'étoffe est alors remise à une autre personne qui 
réunit les pièces , en les induisant du suc visqueux 
d'une baie appelée toou. Quand l'étoffe a la. Ion-» 
gueur qu'on veut lui donner, on la place sur une. 

yxii. i6 
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grândç^pièce de boiâ au-desstis d'une empreinte 
composée de substances fibreuses tissues d'une 
Inaoîère triés-serrée : louvrière plonge un chiObn 
dans le suc de Técorce d-un àt*bre nommé kokka ; 
€teUe en frcite rëloffe, qui prend une couleur 
brune. :et qui devient lustrée : l'empreinte sur la- 
-quelle porté l'étoffe me parut destinée seulement 
à coller davantage les divers morceaux. On conti- 
nue ces opérations du collage et de la teinture jus- 
4]a'à ce que l'étoffe ait la longueur et la largeur 
nécfessaires ; les cotés t)ffrent ordinairement une 
l>ordure d'un pied de largeur, qui n'est pas peinte, 
et il y en a une seconde plus large aux deux extré- 
mités. Si quelques parties sont trop minces ou 
trouées, ce qui arrive souvent, on y colle des 
pièces qui la rendent partout de la même épais- 
•seur^Pour avoir une couleur noire, les naturels 
mêlent la suie d'une noix huileuse , appelée doué" 
doué, avec le suc dii kokka. La proportion de ce 
mélange varie selon la teinte qu'ils désirent. Ils 
disent que l'étoffe noire , communément la plus 
lustrée , donne un vêtement frais ; et que la pre- 
mière est plus chaude. Ils ne manquent pas, pour 
renforcer l'une et l'autre, d'y ajouter de petites 
pièces posées longitudinalement, et on ne peut y 
faire des déchirures que dans une seule direction. 
: w Je rencontrai Finaou à mon retour, et je l'em- 
menai dîner à bord > ain»i qu'un second chef qui 
^tait jeune. Lorsque le dîner fut servi , ils ne vou- 
lurent point (uainger; ils. me. dirent qu'ils étaient 
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tabou eVi. S'élant informes ensuite de quelle ma- 
nière on avait apprêté nos alimens , ils s'assirent 
à table et ils mangèrent de bon cceiir du cochoti et 
des ignames qu'on avait fait ciAire sans éui, c'est- 
à-dire sans eau. Je les assurai qu'il n'y avait pas 
non plus d'eau dans le vin , et ils en burent vô^ 
lontiers. Nous conjecturâmes que des principes 
de superstition leur interdisait alors l'usage dé 
l'eau : il est vraisemblable toutefois que Teaii 
dont nous nous semons leur inspirait du dé- 
goût, parce qu'on la puisait à l'un des endroits oîi 
ils se baignaient. 

Mariouaghi avait fait préparer pour le 17 une 
grande fête (bêva) à laquelle nous fûmes tous in- 
vités : on disposait devant la maison qu'occupait 
alors ce chef, et près de notre posté , un terraift 
qui devait servir de théâtre. Le matin , les insu- 
laires arrivèrent en foule deTintérieur du pays; 
chacun d'eux portait sur son épaule une perche de 
six pieds de longueur, avec un igname suspendu à 
iîhacune des extrémités. Ces ignames et ces perches 
furent déposés dans le cirque ; ils en formèrent 
deux pyramides ornées de différentes sortes de pe- 
tits poissons, et arrangées de manière à produire 
le coupd'œil le plus avantageux. Mariouaghi desti« 
nait ce présent au capltciîne Clerke et à moi. Les 
naturels placèrent le poisson d'une manière pitto- 
resque , et il faisait plaisir à voir; mais il sentait 
mauvais : on l'avait gardé deux ou trois jours ^ afiti 
de nous lé présemer en cette occasion. 
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u Us commencèrent sur les onze heures à exécu- 
ter diverses danses qu'ils appellent mai\ 

u Les musiciens qui devaient former le chtsui* 
étaient assis et au nombre de soixante-dix. Nous 
aperçûmes ;au milieu d'eux trois instrumens aux- 
quels nous donnâmes le nom de tambour , quoi- 
qu'ils ne ressemblassent pas aux nôtres; c'élahent 
de gros morceaux de bois cylindViques , ou des 
troncs d'arbre de trois à quatre pieds de long , et 
deux fois plusgros que le corps d'un homme d'une 
taille ordinaire ; nous en vîmes de plus petits : ils 
étaient les uns et les autres creux dans l'intérieur; 
mais fermés aux deux bouts ^ et ouverts seulement 
au côté par une fente d'environ trois pouces de 
large qui se prolongeait à peu près sur toute la lon- 
gueur : ils creusent l'intérieur par cette ouverture , 
quoique cette opération soit très-difEcile. Les na- 
turels appellent ces tambours no^a ; ils les tiennent 
devant eux , l'ouverture tournée vers leur visage ; 
ils frappent dessus avec deux morceaux cylindriques 
d'un bois dur^ d'un pied de long et de l'épaisseur 
du poignet y et ils en tirent un son rude, mais 
éclatant et fort; ils adoucissent ou ils ralentissent 
les coups en quelques endroits de la danse ; et pour 
changer de ton , ils frappent au milieu ou à l'extré- 
mité de l'instrument. 

ti La première danse fut composée de quatre 
•groupes, chacun de vingt-quatre hommes qui te- 
naient à la main ua petit instrument de bois mince 
-H léger , d'environ deux pieds de long , dont la 
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forme ressemblait à celle d'une courte pagaïe oWôn* 
gue , et auquel les naturels du pays donnent le nom 
de paggé. Ils les agitèrent de toutes sortes de ma- 
nières ; ils les dirigeaient à droite et à gauche vers 
la terre^ en inclinant leur corps du même côté; ils- 
les tournaient ensuite du côté opposé; ils les pas- 
saient brusquement d'une main à l'autre , et ils les. 
faisaient toui^ner avec beaucoup d'adresse. Ils va- 
rièrent à l'infini les positioi3s des paggés^ et à chaque 
nouvelle position ils prirent de nouvelles attitudes:: 
leurs mouvemens furent d'abord peu vifs^ mais i]& 
s'animèrent avec celui des tambours. Ils récitaîeiot 
en oulre des phrases de chant que répétait le chœur ;^ 
et bientôt après les musiciens et les acteurs chan-. 
tèrent tous ensemble, et ils terminèrent ce pre- 
mier jeu par des acclamations. 

«Après un entr'acte de deux ou. trois minutes; 
ils recommencèrent les manœuvres du paggé, qu'ils 
continuèrent plus d'un quart d'heure. La dernière 
ligne des acteurs se divisa ; elle tourna d'un pas 
lent les angles de la colonne, et, se rencontratit auf 
centre du front, elle forma la première. Les ac- 
teurs, sur ces entrefaites, récitèrent des phrases, 
de chant comme dans le premier acte; les autres, 
lignés se déplacèrent successivement , et de la même 
manière, jusqu'à ce que celle qui était d'abord en 
avant se trouvât la dernière; et l'évolution cotttinua 
j-usqu'à ce que la- dernière ligne eût repris sa pre- 
mière place. Ilà exécutèrent une danse qui com- 
mença d'abord d'une manière assez froide ^ mais 
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qui s'anima bientôt; et , après avoir chante environ 
di? minutes , tous les acteurs se divisèrent en deux 
groupes; ils s'éloignèrent un peu; ils se rappro- 
cliècont ensuite, elilsdes&inèrent une figure circu- 
laire qui termina le ballet : on emporta les tam- 
bpurSy et les musiciens quittèrent la scène. 

ce La seconde danse n'avait que deux tambours, 
et le chœur n'était composé que de quarante musi- 
ciens. Les danseurs, on plutôt les acteurs, formaient 
deux rangs : je comptai dix-sept personnes dans le 
plus avancé, et cinq d&ns l'autre. Finaou était à 
leur lêie, c'est-à-dire qu'il occupait le milieu de la 
première ligne , place d'honneur en ces occasions» 
]ls dansèrent et ils récitèrent des phrases de cbant 
l'espace d'environ une demi-heure , quelquefois sur 
un mouvement vif, et d^autres fois si;ir un mouve-<» 
ment plu3 tranquille, mais toujours avec une pré- 
cision' extrême : on eût dit que l'âme d'im seul 
homme animait tous ces corps, et nous (urnes frap- 
pé^ de la justesse d^s pas et des voix. Vers la fin 
du ballet, la second^ ligne se partagea , et elle vint 
prendre la place de la première , qui , après quel- 
ques, évolutions, se retrouva dfips la position où elle 
était en arrivant sur la scène* Lorsque ce ballet fut 
terminé, les musiciens et les tambour^ disparurent 
comme à la fin de l'autre danse. 

« Nous vîmes arriver trois tanibour^ portés cha-* 
cun par deux ou trois hommes, e| soixQnte*dix 
musiciens s assirent sur la ^cène pour former le 
chœur d'une troisième danse« Celle-ci mias pré-» 
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senu deux lignes <ie seize persQïio.eS,> Q'iQst:àrdH^ 
trente-deux acteurs'en touti lfej<euA^Ti^£|pli)^'qui 
avait un riche vélensuenl couvert de plufioie^inotige»» 
était h leur télé. Ils dansèrent^ ébruitèrent. et figitè- 
rentle paggé^ comme lès premiers ;;i39'aistlçujç,|fiiji^ 
en général fut beaucoup plus aniline, ei Tà^eiiiMi^fJlM 
fut si contente, q^u'elle ne cessa. de ]e9.app)^4îfli 
elle parut* surtout enchantée iI4m*9<<|0^1s laîs^k^ 
pendre le paggé devant ei:(x,ietq«alàdéioufn^eO£ 
la téie ainsi qu'on la détourne 9(|uapd;iûn ép^r^iiille 
un sentiment de honte. Le dernier rang se diyûa j 
et vint occuper la place de:I'att£ne comme dajEk^-Jkf^ 
deux premières. danses; mais ils. reprirejOtiNbeniliifil 
leur ancienne place; ils formèrent trois ligRenf^.M 
retirèrent aux deux coins de t»:aiGsâ>e:«..€it J^i^sèfeOt 
vide la plus grande partie du théâtre. I>]3tfx:}xom»ii> 
entrèrent alors brusquemieiit^i elî se livrèrent MU 
combat simulé avec les mafisoiea :(|u?ils emplôieiH^ 
dans les batailles : ils le^bal^o^eiit .d'iabord de^if 
féren tes manières^ firent ensuite le moulinet ^vi^ 
beaucoup de force et de rapidité , et déployèreoi; 
tant d'adi^esse, que, quoiqu'ils fussent très*]^!^^ 
ils ne se touchèrent jamais. Ils ne momrèrem pM^ 
moins de dextérité en iransporlant leurs notassue^ 
d'une main à l'autre : les deux johanâpions^ ajfirès 
avoir continué quelque temps ces extedices^ «'Age- 
nouillèrent et prirent de nouvelles attitudes^: ils 
jetèrent, par exemple, leurs masspesen Tair, et 
ils les ressaisirent au moment où elles toinbaienL 
Ils s'en allèrent aussi brusquement qu'ils étaient 
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TeiiuA.'Il5 avaient la. tête couverte d'une étoffe 
blfifnobe qtiî reà^emblak à un bonnet de nuit, et 
qui était serré sur le front par une guirlande de 
feuillage. Afin d'être plus au frais et moins embar- 
rsissiés yils étaient nus d'ailleurs, si l'on excepte une 
^égne légère qui entourait leur ceinture. Un 
bbitittie qui portait une pique, et qui était vêtu 
<S0lnme ces demi derniers, entra sur la scène d'une 
Manière ' aussi brusque-; il regarda autour de lui 
d^nn -aîr effaré-, «omme s'il eût cherché son ennemi 
à' l'un des coins de la scène , et il prit une attitude 
:@Qenaçante : on ' eàt dit qu'il . voulait transpercer 
Vnh des spectateurs ; ses genoux un peu plies trem- 
liiai^eut sous^ lui ^ et il paraissait écumant de rage. 
Après avoirgardé cette position quelques secondes, 
il passa à l'idutre coin du théâtre ; il s'y tint dans la 
anême attitude le même espace de temps, et sa 
sortie fut aussi brusque que son entrée. Ihirant cet 
intervalle^ les danseurs, qui s'étaient divisés en 
deux* groupes , récitèrent avec lenteur des phrases 
de ehant ; ils s'avancèrent; se réunirent, et termi- 
lièrent le ballet au milieu des acclamations publi- 
ques. Si l'on juge de cette danse par le rang des 
acteurs , ce fut le plus pompeux dé tous leurs spec- 
taoles; Fettafkibé, frère de Paoulaho , frappait sur 
l'un tles tambours ; Finaou frappait sur un autre , 
et Mariouaghi frappait à l'entrée de sa hutte sur 
un troisième qui ne faisait point partiie de l'or-» 
chestre. 
. M Nous n'étions pas à la fin des danses : on en 
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prépara bientôt une nouvelle^ dont quarante mu- 
siciens et deux tambours devaient former l'orcbe»- 
tre. Celle^i fut composée de soixante hommes ^ qui 
n'avaient point encore paru, et qui se rangèrent 
sur trois lignes, la première ayant vingt-quatre ào* 
teurs. Avant de commencer, ils jouèrent un pro- 
logue assez long , dans lequel toute la troupe ré» 
pondait de temps en temps à l'un des insulaires qui 
discourait : ils récitèrent alternativement avec le 
chœur des phrases de chant ( peut-être des vers )■• 
Ils agitèrent rapidement le paggé d'un grand nom- 
bre de manières, et l'assemblée cria de toutes 
paris : Moriàï, fy foggè ! mots qui expriment deux' 
sortes différentes d'éloges. Ils se divisèrent en deux 
groupes 'qui se tournaient le dos; ils se retournè- 
rent ensuite , et les deux groupes changèrent de 
place et reprirent bientôt leur première position / 
comme dans les autres danses. Ils se divisèrent et 
se retirèrent sur les coins de la scène , pour hisser 
le champ libre à deu)( athlètes qui exécutèrent un 
combat simulé de massues : ces deux champions 
furent bientôt remplacés par deux antres. Sur cea 
entrefaites, les danseurs récitèrent des phrases de 
chant lentement et alternativement.àvec le chœur; 
ils revinrent ensuite sur lé devant de la scène ^ et 
terminèrent le ballet. •> . 

(( Ces dansesf, si toutefois On peut les appeler 
de ce nom , durèrent depuis onze jusqu'à |)rès de 
trois heures. Les chefs de Tîle voulaient sùfement 
nous donner une fêlé , ou jïous montrer leur dex- 
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térité dans les exercices du corp$. Uqe tnultuude 
diDsulaîres assistèrent à ces jeu^.frinégalité du ter-» 
rain rendit très-difficile dévaluation du nombre des 
i»pectâteurs. Cependant nous coipptâaies le premier 
cercle; et^ remarqruant qu'ils étaient rangés en quel- 
les endroits 3ur vingt ou trentie de hauteur, nous 
supposâmos qu'il y. avait. près de quatre mille per-r 
sonnes, La foule iqiM environnait notre marché, ou 
qui rôdait autoi^r.dQ notre tente, était au moins 
aussi nombreuse , et nous calculâmes qu'il se trou* 
vait alors dix ou douze mille insulaires dans notre 
voisinage , c'est-à-dire dans l'espace d'un mille 
de tour. La plupart y étaient venus p^ curiosité. 

« Nous regreitrâiï^s beaucoup de ne pas entendre 
les paroles de leurs ballets ; nous aurions sûrement 
recueilli des observations précieuses sur l'esprit cl 
IjBS contînmes de ce^ pieuplades. L'assemblée ne 
manquaix point d-applai|dir à 1^ pantoniime des 
aciiWi^ et des danseurs, lorsqu'elle était juste et 
précise; mai$il.faut reiparquer qu'elle paraissait 
sactout. extr^mf^i^em : ^eii^Me aux paroles. Au 
ireste, ta variée des. liaouvei^nsy leur justesse el 
leur étendue ^ rendirent )a pantomime seule,, ou les 
jeti,des;açteurs.,.bi^|i digae de notre attentik>n. 

(c Le soip^ oxk nous donna le speclficle 4 un bo* 
thaï, c'est-à-dire, qu'on exécuta les:d4nses;de nuit 
deVazH la maison «yQcupée alors par Finaou : elles 
durèrent environ trois heures. Durant cet inter-. 
valle , nous vîmçs douze danses qui ressemblèrent 
beaucoup à celles de HapaL |1 y en eut deu^ d'exé: 
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Gutées par des femmes ; et au milieu de celles-ci^ 
nous vîmes arriver une troupe d'hommes qui for- 
mèrent un cercle en dedans de celui des danseuses. 
Vingt-quatre hommes, qui en exécutèrent une 
troisième , firent avec leurs mains une multitude 
de mouvemens très-applaudis que nous n'avion» 
pas encore vus. L'orchestre se renouvela une fois.* 
Finaou parut sur la scène , à la tate de cinquante 
insulaires qui avaient joué à Hapaï : il était vêtu de 
toile et d'une longue pièce de gaze, et portait de 
petites figures suspendues à son cou. A la fin des 
jeux , nous nous aperçûmes que nous avions ex- 
posé les insulaires, ou plutôt qu'ils s'étaient expo- 
sés eux-mêmes à de grands embarras ; car, se trou- 
vant rassemblés en foule sur cette partie de l'île ^ 
ils furent obligés dç passer la nuit sous des buissons; 
ou au pied d'un arbre. Plusieurs couchèrent en 
plein air , ce dont ils ne se soucient point du tout ;: 
ou bien ils se promenèrent jusqu'à lapointedujour. 
« La fête se passa ayec pluâ dWdre que ne. le- 
permeuait une* si : grande assemblée. Il devait y 
avoir des houimes malintentionnés dans une foule si» 
nombreuse, et nous l'éprouvâmes. Notre vigilance 
et nos soins ne lés empêchèrent pas de nous piller 
de toutes parts , dt ils commirent leurs vols d'une 
manière audacieuse et insolente. Us entreprirent dé 
dérober toiit ce que nous avions ; mais la foule était 
toujours nombreuse; et de peur que les innocens. 
ne fussent punis pour les coup^ibles, je ne permis 
pas aux sentinelles- de tirer. Ils essayèrent; en pleia 
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midi ,. d'enlever une ancre suspendue au bossoir 
de ta Découyertej, et ils en seraient venus à bout ^ 
si la patte ne se fut accrochée à une des chatnes de 
fer qui.se trouvaient à la hanche du vaisseau. Ils 
ne purent dégager l'ancre avec la main , et ils ne 
connaissent point l'usage des palans. Ik cassèrent 
l'os de répaule d'une de nos chèvres, et Tanimar 
en mourut peu de temps après ; c'est la seule vio- 
lence que nous eûmes à leur reprocher. La perte 
retomba sur eux , car c'était une des chèvres que 
je me proposais de laisser dans Tîle. Au reste ^ 
l'insulaire coupable du délit ne connaissait pas nos. 
intentions. 

a Ce qui se passa dans la matinée du 1 8 nous^ 
éclaira sur une de leurs coutumes. Un des insu* 
laires , ayant amené sa pirogue près de la Résolu-^ 
iion y entra par une des bouteilles^ et vola un vase 
d'étain. Il fut découvert; on le poursuivit , et on 
le remena le long du bord. Trois vieilles femmes ^ 
qui étaient dans la pirogue, poussèrent des lamen* 
ta'tions lorsqu'elles nous virent mattres du voleur ;< 
' elles se donnèrent des coups de poing terribles sur 
le sein et sur le visage , sans néanmoins verser une 
larme. 

flc Nous découvrîmes la cause- des tumeurs et des 
cicatrices que nous a[^rcevions au os des joues de 
la plupart d'entre eux. Les coups multipliés qu'ils 
se portent aux joues meurtrissent la peau , et en 
font même sortir le sang à gros bouillons : loï*sque 
les blessures sont récentes ^ on croirait qu'on y a 
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produit un cercle par le moyen du fer. Ils se dé- 
coupent, avec un instrument, cette partie du vi- 
sage, en beaucoup d'autres occasions, de la même 
manière que lesTaïtiens se découpent le haut de 
la tête. J envoyai des présens à Mariouaghi , afin de 
lui témoigner combien j'étais sensible à ceux que 
j'avais reçus de lui la veille. La fête qu'il nous avait 
donnée exigeait de moi quelque chose de pareil. 
Je fis faire l'exercice à un détachement des soldats 
de marine à l'endroit où les danses avaient été exér- 
cutées , et nous tirâmes des feux d'artifice le soir 
devant Paoulaho , les principaux chefs , et une as- 
semblée nombreuse. Les spectateurs eurent beau* 
coup de plaisir en voyant les soldats tirer par pelo- 
tons; mais nos serpenteaux leur causèrent un éton- 
nement extraordinaire : les fifres et le tambour, 
ou les cors de chasse qui jouèrent sur ces entre- 
faites, attirèrent faiblement leur attention. Comme 
il n'est permis à personne de s'asseoir derrière le 
roi., il se trouvait au fond de l'amphithéâtre ; et 
pour que rien ne l'empêchât de voir , aucun des 
naturels n'était placé directement devant lui. Les 
insulaires se rangèrent de manière à former un 
sentier qui laissait un espace libre , depuis le siège 
de Paoulaho jusqu'au lieu de la scène. 

(c Nous avions annoncé cette fête pour le soir; 
les naturels l'attendirent avec impatience , et ils em- 
ployèrent la plus grande partie de l'après-dinée à des 
combats de lutte et de pugilat. Ils donnent le nom 
defangatoua au premier de ces exercices ; et celui 
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^efouhou au second. Lorsque l'un d'eux veut lutter 
contre un autre , il quitta sa place à pas mesurés , 
en appliquant un coup sec sur la jointure du coude 
de l'un de ses bras qui est plié, d'où il résulte un son 
creux qu'on regarde comme le signal du défi. S'il ne 
se présente aucun adversaire, il revient s'asseoir; 
mais il se tient quelquefois assez long-temps debout 
sur l'arène, et il continue alors à frapper son coude 
en provoquant un rival. S'il s'en présente un , les 
deux athlètes s'approchent et montrent de la gaîté 
et de la bonne humeur : ils^ourient ordinairement, 
et ils arrangent la pièce d'étoffe qui est attachée au^ 
tour de leurs reins ; ils se prennent enfin par la 
ceinture : celui des deux qui vient à bout d'entraîner 
l'autre s'efforce tout de suite de le soulever de terre 
et de le jeter sur le dos; et s'il parvient, avant dé 
le terrasser, à lui faire deux ou trois tours en le 
balançant dans les airs , son adresse excite les ap- 
plaudissemens des spectateurs. Quand leurs forces 
sont égales , ils se serrent de plu5 près , et ils en- 
trelacetit leurs jambes, ou bien ils se lèvent sur la 
pointe des pieds , afin de se renverser. Ils déploient 
une force prodigieuse dans ces assauts ; leurs mus- 
cles sont si tendus , qu'on les croit près de se 
rompre. Le champion qui est terrassé &e retire tout 
de suite ; mais le vainqueur s'assied durant quel- 
ques minutes , puis se lève et retourne à sa place p 
oùqeux qui sont de sabatide proclament son triom- 
phe par quielques phrases de chant d'une mesure 
pieu animée. Après s'être tenu assis un moment , il 
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se lève de nouveau , et il recommence ses défis ; 
plusieurs champions se présentent quelquefois^ mais 
il a le privilège de choisir celui qu'il veut ; et , 
quand il a terrassé son adversaire ^ il a aussi le droit 
exclusif de proposer d autres cartels , jusqu'à ce 
qu'il soit vaincu : s'il est enfin renversé , la bande ^ 
opposée chante la victoire. Cinq ou six hommes se 
lèvent souvent à la fois, et proposent de^ défis ^ 
dans ce cas , il est commun de voir trois ou quatre 
couples qui se battent en même temps. On est sui^- , 
pris de la modération qu'ils conservent dans ces 
exercices. Nous n'en aperçûmes pas un seul qui 
parût mécontent en quittant l'arène. Lorsqu'ils 
trouvent leurs forces si égales, qu'ils désespèrent de 
triompher, ils cessent le combat d'un commun ac- 
cord. Si l'un est renversé d'une manière qui n'est 
point loyale , ou s'il reste des doutes sur celui qui a 
l'avantage , les deux cotés chantent la victoire, et 
les champions se livrent un second assaut. I^e 
vaincu ne peut se mesurer une seconde fois contre 
l'homme qui l'a terrassé. 

« Ceux qui s'exercent au pugilat s'avancent de 
côté : ils changent de position à chaque pas ; un* 
de leurs bras est étendu en avant, et l'autre par*?* 
derrière. Ils tiennent d'une main une corde dont 
ils se serrent fortement le poignet lorsqu'il se pré- 
sente un adversaire : ils arrivent quelquefois sur Ii^ 
scène le poignet garni. J'imagine qu'ils emploienc 
ce moyen pour ne pas se disloquer la main ou les 
doigts. Us visent ordinairement à la tête : ils se 
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portent aussi des coups sur les flancs, et Us s*atta- 
tjuent avec beaucoup d'ardeur ; ils changent de 
côté ; et ils se battent également des deux mains; 
ils tournent sur le talon au moment quils ont 
frappé leur antagoniste, et ils lui donnent un coup 
très-sec de l'autre main par-derrière; c'est celui de 
leurs coups qu'ils aiment \e mieux et qui parait le 
plus adroit. 

(c II est rare que les combats du pugilat durent 
long-temps; les champions quittent l'arène, ou 
bien l'un se reconnaît vaincu. L'assemblée ne chante 
jamais la victoire, à moins que l'un des deux ne 
renverse son rival ; d'où l'on peut conclure que les 
insulaires préfèrent les combats de lutte. Les petits 
garçons pratiquent ces deux exercices, et on voit 
souvent de petites filles se battre opiniâtrement de 
la même manière. Ils ne semblent point du tout 
honteux d'être vaincus ; le champion malheureux 
«e rassied avec autant d'indifférence que s'il n'é- 
tait pas entré en lice. Quelques-uns de nos gens 
voulurent mesurer leurs forces dans ces deux sortes 
de combats, mais ils furent toujours battus, si j'en 
excepte un petit nombre de cas où les champions 
du pays n'usèrent pas de leurs avantages, de peur 
de nous offenser. 

(c En réfléchissant sur le penchant au vol de la 
plupart des insulaires, et sur leur adresse à dé- 
rober ce qu'ils n'espéraient pas obtenir loyalement, 
ie sentis que notre bétail , qui se trouvait alors à 
terre, courait des risques, malgré toutes nos pré- 
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DautioDS. Je crus devoir déclarer que je me pro- 
posais de leur laisser quelques-uns de nos quadru- 
pèdes, et même d'en faire la distribution avant 
notre départ. 

« Le 19 y dans la soirée, j'assemblai tous lesche& 
devant la maison que nous occupions : je donnai 
au roi un jeune taureau d'Angleterre , et une vache^ 
h Mariouaghi-, un bélier du Cap et deux brebis ; 
et à Finaou , une cheval et une jument. Comme 
j'avais annoncé cette distribution la veille, la plu- 
part des insulaires qui étaient aux environs de notre 
petit camp y assistèrent. Je recommandai à 0-ma'£ 
de dire que leur île était éloignée de plusieurs mois 
de navigation des pays où l'on trouve de pareils 
animaux; que je les avais amenés de si loin pour 
leur usage , et que ce transport m'avait occasionné 
beaucoup de peines et de dépenses ; qu'ils feraient 
mal s'ils en tuaient un seul avant que l\ race en 
fut très-multipliée ; et enfin qu'ils devaient, eux 
et leurs enfans , se souvenir qu'ils les avaient reçus 
des navigateurs de Britanè. O-maï leur expliqua d'ail- 
leurs le parti qu'on pouvait en tirer, et la manière 
dont il fallait en prendre soin ; au reste , il parla 
sans doute fprt mal sur ce dernier article; car 
il était peu instruit des détails de l'économie ru- 
rale. Voulant laisser avec le reste dé notre bétail^ 
jusqu'à ce que nous fussions au moment de notre 
départ, les quadrupèdes dont je venais de faire' 
présent aux insulaii'es, j'engageai les chefs à eu* 
voyer à notre bergerie un homme ou deux qui s'ha* 

xxiï. 17 
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bitueraient à ces animaux , et qui acquerraient des 
instructions sur la façon de les soigner* Paoulaho 
et Finaou suivirent mon conseil ; mais ni Ma- 
riouagbi , ni personne de sa suite ne 5i'occupa des 
moutons qu'il avait eus en partage; et le vieux 
Toubaou ne vint point à cette assemblée , quoique 
jeTy eusse invité , et qu'il fut dans les environs. Je 
me proposais de donner en outre des obévres> un 
mâle et deux femelles à Mariouagbi ; mais comme 
il montrait tapt d'indifférence , je les ajoutai à la 
portion du roi.* 

ff Je ne tardai pas à connaître que le partage 
avait mécontenté bien du monde , car on m'avertit 
le lendemain qu'il nous manquait un chevreau et 
deux dindons. Je ne pouvais imaginer ' qu ils se 
fussent perdus par hasard , et je résolus de ne pas 
tes laisser entre les mains des vo)^rs« Je com- 
mençai ,jsn conséquence , par saisir trois pirogues 
qui se trouvaient le long des vaisseaqx. Je descen- 
dis à terre , et ayant rencontré le roi , son frère , 
Finaou et quelques autres chefs dans la maison 
que nous occupions , je leur donnai un garde ; et 
je leur fis comprendre que je les tiendrais aux ar- 
rêts jusqu'à ce qu'on m'eût rendu , ilwm-seuléméht^ 
le chevreau et les dindons , ma4s> tout ce é^ù'on nou& 
avait dérobé à différentes époques. Lorsqu'ils Se 
virent prisonniers ^ ils dissimulèrent leur chagrin 
' autant qu'ils purent ; et, après m'avoir assuré quV>a 
me rendrait tout ainsi que je le désirais , ils s'assi« 
rent et burent la kava avec une tranquillité appa- 
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rente : on ine rapp'Di'là bientôt une hàthe let uh 
coin de fer. Sur ces entrefaites , quélcjùes insulaires 
en armes se rassemblèrent derrière notre maison j 
mais ils se dispersèrent dès le moment où tiôslàbl- 
dats de marine tàarchèrént conire,eux/ Je recom- 
mandai aux chefs de défendre ces attroiïpemehs ^ 
ils donnèrent eii effet des ordres auxquels lês'inftu-. 
laires obéirent. ïè lès engageai à venir dthêlr aVec 
moi à bord, et ils y co8s?entireiit de^iôrt cœùi*. 
Plusieurs insulaires ayalit ens^iîtë repréîiènlé qùé 
le roi ne dievait pas quitter la côte , le pfi4rice se 
leva h l'instant, et déclara qu*il était prêt à* partir. 
Nous nûiis rendîmes donc sut là Résoluiton} le 
prince et sa suite y denieurlèrtent jusqu'à» quatre 
heures, et jeles Reconduisis dans rile*: bietitôt après 
on me ramena le cbévréau et un des dindons* 
Ils promirent de Àôiis livrer Vautre Je lendemain) 
comptait sur leur parole, je rfelâchàî lës'pirbgueà^ 
0t je rendis la liberté aux ehëfil; 

« Quand les chefs nous éui^eht qùi^té^^ nbûX 
fîmes uiié prorbfenàde, 0-maï ^t mdi ,' afin d'cfbset-- 
ver lès repas dès nittirèfc ; car d'étiBftt tin, des Mci-^ 
mens de h jon-rriéè où ife hîAïAJgentr Je tfotiVi'iqViU 
âVlaîènt èh géwéral de biéri pertîtës ràtfei!i>à». îl n^ faut . 
pas s'en étonné!", p'ùîsqii'ib Irôus ài^ilettl Vendtt la\ 
plupart dès ignàhiêis et des àhirès p^oviëioïiS qu'ili 
avaient apport<?és , et qu'ils hé jyenâfàieiit jà'Alais a 
retouh^éi- daiis leuri bourgades taht <|ù'ife r'ehcon- 
traiènt quelque espèce de subsistance aûtd^r de 
siotre camp. Nous étions établis sur une points 
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de lerre en friche , et à proprement parler , au- 
cun des Insulaires ne résidait à un mille de nous; 
il se trouvait une foule si nombreuse d'étrangers 
dans les cantons où commencent les cultures , que 
nous nous attendions à y voir les maisons remplies 
de monde. Nous nous trompions : les familles qui 
y résidaient n'avaient pas un seul hôle. Tous les 
étrangers vivaient sous des hangars mal construits^ 
pu sous des arbres et des buissons. Nous remar- 
quâmes qu'on avait dépouillé les cocotiers de leurs 
branches afin de bâtir des huttes pour les chefs. 

(c Nous rencontrâmes , durant cette promenade , 
une demi - douzaine de femmes qui sou paient au 
même endroit. On mettait les morcçaux dans la 
bouche de deux d'entre elles , et lorsque nous en 
demandâmes la raison , on nous dit qu'elles étaient 
tabou-matli. Nous apprîmes , en faisant des recher- 
chas ultérieures, que l'une avait lavé le cadavre 
d'un chef deux mois auparavant , et qu'elle ne de- 
yait toucher aucun aliment pendant cinq mois; 
l'autre avait aussi lavé le cadavre d'une personne 
d'un rang inférieur, et elle était soumise à la même 
abstinence qui devait finir plus tôt. Nous aper- 
çûmes à peu de distance de là une troisièmye femme 

, à qui on mettait également les inorceaux dans la 
bouche ; on*nous avertit qu'elle avait aidé à laver 
le corps du chef dont je parlais tout à l'heure. 

« liC roi arriva à bord le 2 1 dès le grand matip ; 
il venait m'inviter à un spectacle qu'il voulait 

' donner le même jour. Sa toilette était déjà Ëdte ^ 
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le tarbier lui avait barbouillé toute la tête d'un 
fard rouge, afin de rougir ses cheveux, qui étaient 
naturellement d'un brun foncé. Je l'accompagnai 
à terre après le déjeuner, et je trouvai ses gens 
occupés à planter, en avant de notre maison^ quatre 
longs poteaux, à deux pieds de dislance l'un de 
l'autre, et de cette manière ( ° ^ )• ti'espace entre 
les poteaux fut ensuite rempli d'ignames; et à 
mesure que les naturels le remplirent , ils eurent 
soin d'assujettir les poteaux avec des bâtons jplacés 
à environ quatre pieds d'intervalle , afin d'empê- 
cher que la pression des ignames ne les séparât; 
Lorsque les ignames eurent atteint le sommet des 
premiers poteaux , ils eh superposèrent de nou-* 
veaux , et les deax pyramides s'élevèrent à plus dé 
5o pieds. Ils placèrent au sommet de la première 
deux cochons cuits au four ; ils mirent un cochon 
vivant au haut de la seconde , et ils^attachèrent au 
milieu un second cochon par les pieds. Nous fumes 
étonnés de la facilité et de la promptitude avec la- 
quelle ils élevèrent ces pyramides. Si j'avais or- 
donné aux matelots d'exécuter un pareil ouvrage , 
ils auraient juré qu'on ne pouvait le faire sans 
charpentiers ; les charpentiers auraient employé 
douze instrumens divers , et au moins cent livres 
de clous ; et avec tous leurs moyens , ils auraient 
mis à cette opération autant de journées que les 
insulaires y mirent d'heures. Mais les matelots-, 
comme la plupart des animaux amphibies , sont 
de peu de secours à terre. Qua^d les naturels 
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eurent garni de provisions ces deui; pyramides ^ ils 
rasseoiblQr^nt plusieiirsi autres tas d'ignames et de 
fcu^ta k pain de chaque côté de la ^ène ', et ils 
apportèrent ensuite une tortue, une quantité con- 
aîdérabJLe d'excellent poisson , une pièce d'étoffe , 
une natte ^ et quelques plumes, rouges. Le roi vou- 
lait me faire présent de toutes ces choses : il sem- 
semblait désfirer que son présent surpassât celui 
i|ue j'ava.i^ reçu deFinaou a Qapaï ^ et il y réussit. 
.. <c Il&Qommencèrent à une heur^. le mai ou les 
danses. L^ pjr^miére fut prévue ivie répétition de 
celle que n.ott9 avions vue à la fête de JVIariouaghi» 
lia .scco];ide eut pour premier danseur Toubaou^ 
l'ami du capitaine Furneaux ; quatre ou cinq fem- 
nies y- parurent , et elles exéçutèrçnl les évolutions 
elifles pas avec jutant d'e:!^açiitude que les hommes. 
Les acieur^ se divisèrent en ^eu% bai^des , et aban- 
donnèrent la scèiiie à deux champions, qui se livré- 
ter^ti iin de ce$ coio^b^ts simulés de massues , dont 
j'-iii di^à fait lâ^ descriptiioj(i. Â la fin delà troisième 
dajise ,t qui fut la dernière , de\ix autres, guerriers 
arrivèi:e9t a^yecleur^ massues, et montrèrent beau- 
coup de, dextérité. Descpnabats de lutte et de pu- 
gilat rempkcè.rçnit ces da^s^s : l'un des insi;^Uire3 
entra dans la lip^ ayecuiie espèce de ijna^ue com- 
posée d« la tige d'^nç. $?i;vU^ ^^ cocotier, qui est 
dure ex pes^anrte. On répé^ ^ bpmaï pen4a.nt la 
miit; Paoulajhp y dai^ yêtu d'étoi@p4e d'Angleterre : 
mais les danses, exéculée/ç duran| çe^te journée ne 
farent ni aussi belles , m ^ussi^ijiipé.es ^up çelleç 
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de Fînaou ou de Mariouaghi; il n'est donc pas 
besoin d'en parler davantage. 

(« Je dînai à terre , afin de ne perdre aucune 
partie du spectacle. Le roi s'assit à ma table, mais 
il ne voulut ni boire ni manger. Je reconnus que 
la présence d'une femme que j'avais invitée. à C6 
repas, diaprés ses sollicitations , ] arrêtait : nous 
découvrîmes ensuite qu'elle était d'un rang siapé-* 
rieur au sien. Dès que cette femme si imposante 
eut dîné , elle s'avança vers le roi , qui mit ses mains 
sous les pieds de sa souveraine , «t elle se retira. Au> 
même instant Paoulaho plongea êe$ doigts dans 
un verre de vin , et il reçut tes homqfiages de tons 
les gens de sa suite. C'est k seule fois que nous 
l'ayons vu donner à quelqu'un des marques de 
respect. Il me demanda des feux d'artifice, et j'en 
fis tirer le soir; malheureusement les pièces se 
trouvèrent gâtées, et elles ne remplirent pas l'at- 
tente des spectateurs. 

« Comme il n'y avait plus de fête à espérer de 
notre côté , oa de celui des chefs, et que la popu- 
lace avait satisfait sa curiosité , ^le nous quitta en 
grande partife le lendemain du hé^^a de Paoulaho: 
cependant les voleurs rôdaient autour de nous , et , 
encouragés par la négligence de nos gens, ils noo^' 
dérobaient sans cesse quelque chose. 

c< Des c^ficiers des deux vaisseaux qui avaient fëit 
une course dans ^intérieur de l'île sans ma permis- 
sion , et même sans que je le susse, revinrent le 
5oir, après une absence de deux jours; ils étaient 
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partis avec leurs fusils^ avec des cartouches et des 
marchandises du goût du pays; et les insulaires 
eurent l'adresse de les dépouiller complètement 
durant celte expédition : il manqua d'en résulter 
des suites fâcheuses ; car dès que nos voyageurs fu- 
rent de retour, ils se plaignirent au roi , par l'entre- 
mise d'O-maï , du traitement qu'ils avaient éprouvé. 
Paoulaho ignorant mes intentions , et , d'après ce 
qui était arrivé, craignant que je ne l'arrêtasse de 
nouveau , s'éloigna le lendemain de très-bonne 
heure. Finaou suivit cet exemple , et il ne resta pas 
dans notre voisinage im chef revêtu de quelque 
autorité. J'en fus très-fêché, et je témoignai à O-mat 
mon mécontentement de ce qu'il s'était mêlé d'une 
pareille affaire. Ma réprimande lui inspira le désir 
de ramener Finaou; il l'assura que je n'emploierais 
pas la force pour obliger les insulaires à rendre ce 
qu'ils avaient pris à nos messieurs ; et sa négocia* 
tion eut du succès. Finaou , comptant sur cette 
parole , reparut le soir ; nous le reçûmes bien , et 
Paoulaho revint aussi le jour stûvant. 

w Ces deux chefs me firent observer, avec raison ^ 
qu'il fallait les avertir lorsque quelqu'un des équi- 
pages voudrait aller dans l'intérieur du pays ; ils 
ajoutèrent qu'en pareil cas ils nous donneraient 
des guides et une escorte , et qu'ils seraient respon- 
sables de notre sûreté. Je crois qu'avec cette pré- 
caution un voyageur et ses richesses sont aussi en 
sûreté à Tonga tabou que dans les pays du monde 
les mieux policés. Je ne me donnai aucun soin pour 
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obtenir la restitution des choses qu'on avait prises 
à nos officiers ; cependant Finaou fit tout rendre , 
excepté un fusil et un petit nombre d'objets d'une 
moindre valeur. Nous avions recouvré à cette 
époque le dindon et la plupart des instrumens qu'on 
avait dérobés à nos ouvriers. 

« Le 25, deux canots que j'avais envoyés à la 
découverte du canal le plus propre à regagner la 
haute mer revinrent. Les maîtres qui les comman- 
daient me dirent que le canal au nord , par lequel 
nous étions venus , était extrêmement dangereux , 
des rochers de corail le remplissant d'un bord à 
l'autre ; mais qu'il y en avait un très-bon à l'est , 
resserré cependant par de petites îles dans un de 
ses points , et que pour en sortir nous aurions 
besoin d'un vent 'très-favorable, c'est-à-dire d'un 
vent d'ouest qui ne soufflait pas souvent sur ce pa- 
Tage. Les deux bâtimens étaient approvisionnés de 
bois et deau^ nos voiles réparées, et nous ne de- 
vions plus guère espérer de vivres des habitans ; 
mais comme une éclipse devait avoir lieu le 5 du 
mois suivant, je résolus de l'observer, s'il était 
possible, et de différer l'appareillage jusqu'après 
cette époque. 

(c J'eus ainsi quelques jours de loisir, et le 26 , 
dès le grand matin , je m'embarquai sur un canot 
avec Paoulaho et quelques personnes de mes vais-* 
seaux pour Moua , village où le roi et d'autres chefs 
font leur résidence ordinaire. Nous rencontrâmes 
sur notre route quatorze pirogues qui péchaient 
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ensemble dans le goulet ; le fils de Paoulaho était 
sur une de ces embarcations, dont chacune portait 
une espèce de verveux ou filet triangulaire qui 
était étendu entre deiix bâtons, et qui offrait à 
Textrémité inférieure un sac pour recevoir et arrê- 
ter ]e poisson. Elles avaient déjà pris de très-beaux 
gdulets; elles nous en donnèrent environ une dou- 
zaine. Je fus curieui^ de voir quelle est la manière 
de pécher des insulaires; je fus satisfait à l'instant. 
Us entourent dW long filet pareil à notre seine ua 
bas-fond où ils croient que ta pêche spra heureuse; 
les. pêcheurs $e mettent alors dana Feau, et ils 
plongent dans^ la seine le^ verveux dont je parlais 
tout à l'heure , ou b^en ils y prennent les poissons 
9U moment ou ils s'échappent : le bas-fond qu'ils 
enveloppèrent de leur seine ne contenant point de 
poisson^ afin de nous mieux instruire des détails 
de l'opération ( qui parait sûre) ^ ils y jetèrent une 
partie de oeux qu'ils avaient déjà pris. 
. tt Nouâ quittâmes le fils de Paoulaho et les pê- 
cheurs; et qu^nd nous fumes au fond de la baie , 
ttous débarquâmes à. l'endroit où nous étions des- 
cendus, lorsque nous fîmes une course inutile pour 
voir Mariouaghi. Dès que nous fûmes à terre, le roi 
chargea O-maï de «iwe dire que je ne devais pas avoir 
d'inquiétude sur le cunot ou sur l^ choses qui s'y 
trouvaient, que les insulaires ne toucheraient à 
cien. Nous reconnûmes ensuite qu'il ne nous avait 
p^s donné celte assurance en vain. On nous con- 
duisit au même instant à l'une des maisons de 
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Paoulaho , qui n'était pas éloignée , et près de l'é- 
difice public ou du malahif dans lequel nous étions 
entrés quand nous allâniçs à Moua pour la pre-, 
mière fois. Quoiqu'elle fût assez grande , elle sem- 
blait destinée à 1;' usage particulier du roi, et se trou- 
vait au milieu d'une plantation. Paoulabo s'assit à^ 
Tune des extrémités , et les naturels qui vinrent 
lui faire leur cour s'assirent en demi-cercle à l'autre 
extrémité : au moment où ils entrèrent, le prince^ 
ordonna de préparer une jatte de kava , et de iaire 
cuire des ignames pour nous. Tandis qu'on exé- 
cutait ses ordres, j'allai voir prés, de la m^isqn un 
^/oaA:a ou cimetière , qui, par sqxk étendue et S9 
forme , paraissait surpasser ceux que nous aviops 
examinés sur les autres îles ; qœlquejs personnes 
de la suite du roi m'accompagnèrent, et O-Ojaï me 
servait d'interprète. On me dit que le cimetière 
appartenait au roi : il était composé de trois mai- 
sons assez grandes , situées au sommet , ou plutâl 
au bord d'uue espèce de colline. Il y avait à quelr» 
que distance un quatrième édifice rangé sur la 
même ligne que les trois premiers ; le second était 
le plus considérable : il se trouvait sur une espla- 
nade d'environ trois pieds de hauteur, longue da 
vingt-quatre pas et large de vingt-huit. Les autres 
étaient placés sur de petits tertres artificiels , éle- 
vés également de trois pieds ; le sol de ces édifices.^ 
ainsi que les sommets des tertres qui les environ- 
naient, étaient couverts de jolis cailloux mobiles, 
enfermés par de grandes dalles d'im rocher de co- 
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tail dur, laîllées proprement, cl posées de champs 
dont l'une avait douze pieds de longueur et plus 
de douze pouces d'épaisseur; l'un de ces édifices 
ëtaît ouvert à l'un des côtés ; on voyait dans Finté- 
rieur, particularité que nous n'avions pas encore 
observée , deux bustes 'de bois grossièrement façon- 
nés, l'un près de l'entrée, et l'autre un peu plus 
avant. Les naturels nous suivirent jusqu'à la porte^ 
mais ils n'osèrent pas en passer le seuil : ayant de- 
xnatodé ce que signifiaient ces bustes , on nous ré- 
pondit qu'ils ne représentaient aucune divinité , et 
qu'ils servaient k rappeler le souvenir des cbefs en- 
terrés dans le fiatouka. Nous jugeâmes que les in- 
salaires ne construisent pas souvent des monumens 
pareils; car ceux-ci avaient, selon toute apparence, 
plusieurs générations. On nous dit qu'on avait en- 
terré des morts dans chacun de ces édifices; mais 
rien ne l'annonçait. Nous y vîmes l'éperon sculpté 
d'une pirogue de Taïti , que la mer avait jeté sur la 
cote. Une vaste pelouse, parsemée d'arbres, parmi 
lesquels nous distinguâmes de très - gros étoas , 
s'étendait en avant du pied de la colline. Ces arbres 
ressemblent aux cyprès , et ils produisent un bon 
effet dans un cimetière. Nous aperçûmes aussi près 
de l'un des quatre édifices une rangée de palmiers 
peu élevés, et derrière , un fossé rempli d'un grand 
n'ombre de vieux paniers. 

« Après notre dîner, ou plutôt après que nous 
eiîftnes pris un léger rafraîchissement que nous 
avions apporté du vaisseau, nous nous avançâmes 
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dans rintérieur du pays, accompagnés de l'un des 
ministres du roi. Il défendit à la populace de nous 
suivre, et notre cortège ne fut pas nombreux. Il 
ordonna de plus à tous ceux que nous reucontrâmes 
sur notre route de se tenir assis jusqu'à ce que 
nous eussions passe, c'est-à-dire qu'il leur enjoi- 
gnit de nous donner la marque de respect que ce 
peuple ne donne qu'à ses souverains. Nous, trou- 
vâmes le pays cultivé presque partout ; les planta- 
tions, la plupart entourées de haies , nous offrirent 
différentes sortes de fruits. Quelques terrains pr.e- 
cédemment cultivés, se reposaient. Sur ceux qui 
n'avaient pas encore été mis en culture , croissaient 
des arbres, d'où les naturels tirent du bois; et ils 
9ont Utiles sous ce rapport. Nous arrivâmes à plu- 
3ieurs grandes maisons inhabitées; on nous dit 
qu'elles appartenaient au roi. Une multitude de 
grands chemins fréquentés, et beaucoup de sen- 
tiers mènent aux divers cantons de l'île. Comme 
les chemins sont bons et le pays uni , notre petit 
voj^age n'eut rien de pénible. Je ne dois pas oublier 
que , lorsque jious fumes sur les parties les plusi 
élevées de l'ile, au moids à cent pieds au-dessus dMk 
niveau de la mer, nous aperçûmes souvent le ro- 
cher de corail qui règne sur la côte. Il était troué , 
et l'on y voyait les hachures et les inégalités qu'of» 
frent ordinairement les rochers exposés à l'action 
des flots ; et quoiqu'il fût à peine recouvert de ter- 
reau, il produisait des plantes et des arbres d'une 
végétation très-vigoureuse. On nous conduisit à 
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divers petits étangs ^ et à des ruisseaux ; mais en gé- 
néral Teau me parut puante ou saumâtre ; les na- 
turels me l'avaient indiquée néanrhoins cotnme ex- 
cellente. Les petits étau'gs sont un peu dans l'inté- 
rieur des terres , et les ruisseaux près de la côte 
de la baie , et an-dessoTis de la marque de la marée 
fealite ; en sorte qu'on ne pourrait y prendre une 
eau passable qu'au temps de la mer basse. 

« Nous ne fûmes de retour de cette promenade 
qu'à l'entrée de la nuit; le souper nous attendait ; 
H ftit composé d'un cochon cuit su four, de poîs- 
ëà^s et d'ignames : le tout extrêmfémônt bien àp- 
f)rêié selon la méthode du paye. N'ayaht rien à 
feire après souper, nous suivîmes l'usage des in- 
sulaires , et nous nous couchâineâ. Ott avait étendu 
m*r le jalàncher des nattas pour nous servir de lits, 
étdès pièces d'étoffe qui nous tinrent li^ude coti- 
veriurts. Nb^us avions apporté du viA et de l'eau- 
de-Viii : le roi, qui avait beaucoup btt ,dotTnit dans 
ht méhié maisôil, aihsi que plusieurs adirés insu-» 
kires dé l-fle; il ste leva, dé tniême qu'etit, long- 
temps avant'là pointe du jour : ik S6»mirent à cau- 
ser au xrkir dé là hi^n^; on imagiklié bien' qu'ils par«* 
lèréût de nous; lé jprittKfe le» entretint de ce qu'il 
avait vu ou observé, ils ié dispérsét^erit de différens 
côtés au lever de l'aurOré; rtiaisil^'ilé tardèrent 
pus à revenir, aiUénànt ithe foiile aSseiï nombreuse. 

« Ils préparèrêftt alors une jatte de kava. Tâhdis 
qu'ils composaient cette liqtieur, j'allai faire une 
visite à Toubaou^ lanii du capitaine Furncaux, qui 
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avait près de cet endroit une maison qui, pour la 
grandeur et Fagrément , égalait les plus belles du 
canton. Je trouvai chez lui une troupe d'itiSfulaires 
qui préparaient aussi leur boission du matin. Il me 
donna un cochon en vie, un autre rôti^ designa-^ 
mes et une pièce d'étoffe. Lorsque je rejoignis lé 
roi f je le trouvai assis au milieu des gens de sa 
suite , buvant unie seconde jatte de kavà. Quand 
il ne resta plus de liqueur, il dit à 0-maï qu'il al- 
lait à une cérémonie funèbre , appelée toughi^ etl 
l'honneur d'un de ses fils mort depuis peu de 
temps, et il nous pria de l'accompagner. J'y con- 
sentis d'autant plus volontiers , que je m'attendais 
à voir quelque didsé de nouveau ou dé curieux. 

« D'abord le roi sortit, suivi de deux vieille)^ 
femmes , et mit uA habit neuf, ou plutôt une nou- 
velle pièce d'étoffe , par-dessus laquelle il plaça une 
vieille natte déguenillée, qiiî devait %o\v servi à 
son grarid-pè're dans une occasion pareille. Ses do- 
mestiques, ou les gens de son cortège, étaient tous 
vêtus de la même feçon, excepté que leurs nattes ne 
pouvaient, pour l'antiquité, aller dé pair avec celle 
de leur maître. Nous marchâmes' précédés de huit 
i>u dit personnes , qui portaient un rameau ve^t 
autour de leur cou. Paoulaho tinta la main un 
rameau semblable jusqu'au moment où nous ap- 
prochâmes du lieu dii reridei-vous ; alors il le mit 
également autour de son cou. Nous entrâmes dans 
un petit enclos où était une jolie maison, et un 
homme assis à la porte. A mesure que les insulaires 
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entrèrent^ ils ôtèrent les rameaux qui leur servsiienc 
de collier y et ils les jetèrent. Dès que le roi fut 
assis, les naturels s'assirent devant lui àla manière 
accoutumée ; une centaine de naturels , la plupart 
d'un âge avancé, et tous équipés comme les pre- 
miers, arrivèrent successivement, ce qui augmenta 
le cercle. Tout le monde étant réuni , un des do- 
mestiques de Paoulaho apporta une grosse racine 
de kava , et un vase qui contenait seize à vingt 
pintes ; plusieurs des assistans mâchèrent la racine ; 
et le vase se remplit bientôt de liqueur. Sur ces en- 
trc&ites, d'autres préparaient les feuilles de bana- 
nier qui devaient tenir lieu de. coupes. On servit 
la première coupe au roi , qui ordonna de la pré- 
senter à un homme qu'it indiqua ; on lui offrit en- 
core la seconde qu'il but ; . la troisième fut pour 
inoi. L'écbanson qui les remplissait demandait à 
chacune à ^fxi il fallait l'envoyer ; un des assistans 
nommait la personne , et oîi la portait à celle-ci. 
Quand il ne resta plus guère de liqueur, l'échan- 
8on ne sut trop à qui envoyer les coupes ; il con- 
sulta souvent ceux qui se trouvaient assis près de 
lui. La distribution se fit de la même manière, tant 
qu'il y eut quelque chose dans le vase. La moitié 
des assistans n'eut point de part à ce régal : toute- 
fois^ nous n'aperçûmes personne de mécontent. 
Nous ne comptâmes que six coupes de feuilles de 
bananier; celui qui venait de boire jetait la sienne 
par terre ; des domestiques la ramassaient et la por- 
taient à l'échanson ; qui la remplissait de nouveau. 
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Le roi et les insulaires furent assis tout le temps ; 
ils conservèrent leur gravité ordinaire, et se dirent 
à peine quelques mots. ' 

(c Nous imaginions que la cérémonie funèbre al- 
lait enfin commencer; mais lorsqu'ils eurent achevé 
de boire la kava, ils se levèrent et ils se disperse^ 
rent , à notre grand regret. Si ce fut réellement une 
cérémonie funèbre , elle fut un peu singulière. Au 
reste, c'était peut-être le second , le troisième ou 
le quatrième deuil ; ou , ce qui arrivait assez sou- 
vent, O-maï avait mal compris ce que Paoulaho 
lui avait dit. Excepté le vêtement particulier Ses 
assîstans et le rameau vert qu'ils portèrent d'abord 
autour de leur cou, nous étions tous les jours té- 
moins de ce qui se passa dans cette assemblée. 

« Nous avions vu, dit M. Anderson, quelque- 
fois boire la kava dans les autres îles, mais pas aussi 
fréquemment qu'ici, où les principaux du pays ne 
font autre chose durant la matinée. La kava n'est 
cultivée que pour en tirer la liqueur de prédilec- 
tion. Les insulaires ont grand soin d'écarter de la 
plante tout ce qui peut nuire à sa croissance , et 
ils la placent ordinairement autour de leurs mai- 
sons. Elle ne s'élève guère au-delà de la grandeur 
d'un homme , quoique j'en aie vu d'une hauteur 
presque double. Elle pousse un grand nombre de 
branches, a de larges feuilles, en forme de cœur, 
et des tiges réunies. La racine est la seule partie 
qu'on emploie aux îles des Amis. On a déjà vu de 
quelle manière la liqueur se prépare et se distri* 

xxn. 18 
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bue; on en met ordinairement un quart de pinte 
dans chaque coupe. Les insulaires étant habitués 
à ce breuvage , on n'aperçoit pas d^abord l'effet 
qu'il produit sur eux ; mais ceux d'entre nous qui 
voulurent en goûter trouvèrent qu'il enivre comme 
nos liqueurs fortes^ ou plutôt qu'il cause Ten- 
gourdissement qu'on éprouve lorsqu'on a pris de 
l'opium ou d'autres. substances soporifiques. Quoi- 
que les naturels boivent toujours cette liqueur 
fraîche, quoique je les aie vus s'en régalera sept re- 
prises différentes dans une matinée , elle est très- 
défôgréable , et la plupart ne peuvent l'avaler sang 
frissonner et sans grimacer. 

u Dès que la cérémonie fut terminée , nous par- 
tîmes de Moua, pour retourner aux vaisseaux. En 
sortant de la lagune ou du goulet , nous rencontrâ- 
mes deux pirogues qui revenaient de la pêche. 
Paoulaho leur ayant ordonné d'accoster notre 
canot f prit tout le poisson et tous les coquillages 
qu'elles conduisaient à terre. Il arrêta ensuite deux 
autres embarcations qu'il fouilla également , mais 
dans lesquelles il ne trouva rien. Je ne sais pour- 
quoi il exerça ce despotisme, car notre canot était 
rempli de provisions. Il me donna une partie du 
poisson qu'il avait enlevé, et ses serviteurs vendi- 
rent le reste à bord de la Résolution. Nous attei- 
gnîmes aussi une gratide pirogue à voile : les in- 
sulaires qu'elle portait étaient debout lorsque nous 
les approchâmes; ils s'assirent jusqu'à ce que nous 
les eussions dépassés : le pilote lui-même qui tenait 
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Je gouvernail , cl qui ne pouvait manœuvrer que 
dans cette position , s'assit comme les autres. 

(c Paoulaho et d'autres personnes m'ayant assuré 
qu Oneouy y petite ile située à environ une lieue vis- 
à-vis de la lagune ^ et à la côte nord du canal orien- 
tal , contenait de l'edu excellente , j'y débarquai 
pour m'en assurer. Je reconnus que cette eau^est 
aussi saumâtre que celle dont nous avions rempli 
nos futailles. La main de Thomme n'a point changé 
la face de l'île, qui n'est fréquentée que par des 
pêcheurs , et qui , outre les productions de l'île 
Palmerston , offre quelques étoas. Après avoir 
quitté Oneouy/ où nous dînâmes, nous examinâ- 
mes un rocher de corail très*curieux , qui semble 
avoir été jeté sur le récif de cette terre. Il est élevé 
de dix ou douze pieds au-dessus de la mer qui l'envi- 
ronne. La base sur laquelle il est appuyé n'a pas 
plus d'un tiers de la circonférence du sommet, 
évaluée par nous à environ cent pieds, et couverte 
d'étoas et de pandanus. 

(c Lorsque j'arrivai sur ta Résolution , jaippvis que 
tout s'était bien passé durant mon absence, et qiue 
les insulaires n'avaient pas commis un seul vol. Fi- 
naou et Fettafaihé se vantèrent beaucoup d'avoir 
maintenu une si bqnne police; nous en conclûmes 
que les chefs sont revêtus d'une grande autorité , et 
qu'ils sont les maîtres de prévenir les désordres ; 
mais ils n'y étaient guère disposés^ car on leurpor* 
tait ordinairement , et peut-être toujours, ce qu'on 
nous dérobait. 
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wLes insulaires ne tardèrent pas à troubler notre 
repos. Le lendemain , six ou huit d'entre eux atta- 
iiîaèrent quelques-uns de nos gens qoî sciaient des 
planches. La sentinelle tira; un^des naturels fut 
probablement blessé I eX nous en prîmes trois"; je 
ies tins enfermés jusqu'à la nuit, et je ne les ren- 
voyai qu'après les avoir punis. Us furent ensuite un 
peu plus circonspects, et nous causèrent moins 
ii'embarras. On. doit attribuer ce changeaient de 
conduite à la blessure que Fun d'eux avait reçue. 
L'effet de nos armes à feu , dont nous les avions 
menacés jusqu'ici , les épouvanta sûrement. Leur 
insolence journalière m'avait déterminé à faire 
charger à petit plomb les fusils des sentinelles , et 
à permettre dc: tirer quelquefois. Je supposai que 
l'insulaire avait été blessé avec du petit plomb; mais 
M. Kinget M. Ânderson l'ayant rencontré dans une 
de leurs promenades , reconnurent qu'il avait été 
blessé d'une balle, que cependant la plaie n'était 
pas dangereuse. Je ne pus découvrir l'homme qui 
lavait enfreint meâ ordres. Ceux sur qui tombaient 
les soupçons étaient prêts à jurer que M. King et 
M. Andersen se trompaient; |e n'en restai pas 
moins convaincu de là vérité du délit. 

ce Le récit de là promenade dont je viens de 
Ikire mention remplira une lacune de quarante- 
huit heures , durant lesquelles il n'arriva rien de 
remarquable aux vaisseaux; c'est M. Anderson qui 
|Mirle. 

K Nous partîmes Je 5o , M. Ring et moi , avec 
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Feltaralhé; nous allâmes d'abord à sa maison, si- 
tuée à Moua, irès-près de celle de Paoulaho, son 
frère. Nous fûmes à' peine arrivés, qu'on tua un 
gros cochon , en lui portant des coups répétés sur 
la tête. Les naturels enlevèrent les soies d'une ma- 
nière très-adroite, à l'aide de quelques morceaux 
de bambou fendus, qui avaient un bord tran- 
chant : ils pratiquèrent avec le même instrument 
un grand trou ovale dans le ventre , et ils en tirè- 
rent les entrailles. Us avaient préparé un four, c'est? 
à-dire un trou creusé en terre, rempli au fond de 
pierres de la grosseur du poing, sur lesquelles il$ 
firUlt du feu jusqu'à ce qu'elles fussent rouges. Ils 
prirent quelques-unes de ces pierres, et les ayant 
enveloppées dans de^ feuilles de l'arbre à pain, ils^ 
en remplirent le ventre du cochon, et ils fermè- 
rent l'ouverture avec d'autres feuilles : ils tampon-» 
pèrent également l'anus. Le cochon, ainsi arrapgé> 
fut placé sur des bâtons posés en travers de pierres 
rougies par le feu, et couvert d'une quantité con- 
sidérable de feuilles de bananier. On l'entoura en- 
suite de terre; et le four se trouvant fermé, on 
laissa cuire le cochon sans y toucher davantage. 

((Nous parcourûmes le pays sur ces entrefaites ^ 
et nous ne vîmes rien de remarquable, si j'en 
excepte le fia touka. d'une maison, situé sur ua 
tertre artificiel au moins de trente pieds de hau- 
teur. Une pelouse as'sez grande s'étendait sur Fun 
des côtés de cet édiQce , et non loin de là on voyait 
l>eaucoup de terres incultes. Nous demandâmes 
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pourquoi on laissait ce canton ^n friche 7 nos 
guides semblèrent répondre qu'il dépendait du 
fiatouka ( c'était celui de Paoulafao ) , et qu'on ne 
pouvait y loucher. Nous aperçûmes aussi h peu de 
distance , un certain nombre d'étoas couverts d'une 
multitude de grandes chauves-souris de Ternate , 
qui produisaient un bruit désagréable. Comme 
nous n'avions point de fusils, nous n'en pûmes 
tuer aucune; mais quelques-oines , qui tombèrent 
eiure nos mains à Anamockà , avaient trois pieds 
d'envergure. Quâiid nous finîmes de retour auprès 
de Fettafaihé, on nous servit le cochon qu'on ve- 
nait de cuire , ainsi que plusieurs paniers d'I^a- 
mes grillés et de cocos. Nous reconnûmes que 
c'était à nous à faire les honneurs du repas ; en 
qualité de ses hôtes, nou^ devions disposer à notre 
fantaisie des afimens préparés pour nous. L'iàsu- 
laîre qui avait nettoyé le cochon le matin , le dé- 
coupa d'une manière très-adroite , avec tm bambou 
fendu, qui lui tenait 'lieu de couteau ; mais ce né 
fut que lorsque nous le lui eûmes ordonné; il le 
dépeça, et trouva lés jointures avec une légèreté 
et une promptitude qui nous surprirent beaucoup. 
On plaça devant noiis le tout, qui pesait au moins 
cinquante livres ; personne njjr toucha qu'après que 
nous en eûmes mangé , et que nous eûmes témoi- 
gné le désir de voir les naturels assis autou/* de 
nous prendre part au festin. Us eurent même une 
sorte de scrupule de nous en priver, et ils finirent 
par demander quelles personnes il falîàit admettre 
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à ce régal. Ils furent charmés toutefois que Fusage 
de noire pays ne s'opposât point à cette distribu- 
tion ; les uns emportèrent la portion qu'ils reçu- 
rent; les autres la mangèrent sur le lieu. Nous 
eûmes bien de la peine à déterminer Fettafaîhé à 
goûter du cochon. 

(c Après le dîner , ce prince , suivi de cinq ou six 
personnes , nous mena à l'endroit où s'était passée 
la cérémonie funèbre dont on a parlé pîus haut; 
mais nous restâmes en dehors de l'enclos. Tous les 
insulaires qui nous accompagnèrent avaient une 
natte par-dessus leurs vêtemèns, et des feuilles au- 
tour du cou , ainsi que la première fois ; quand 
nous arrivâmes à un grand hangar ouvert deslihé 
à remiser des pirogues, et où se trouvaient quel- 
ques insulaires^ iisjelèrent leurs feuilles, s'assirent 
devant Tédifice , fet se donnèrent de petits coups de 
poing sur les joues. Ils restèrent assis environ dix 
minutes avec un air très-grave , puis se dispersèrent 
sans dire un seul mot. Nous comprîmes alors ce 
que Paoulaho nous avait dit du toughi. Lorsque 
peu de jours auparavant il avait pratiqué ici là 
même cérémonie , nous ne nous en aperçûmes pas, 
parce qu'elle ne prit que quelques minutes) II 
paraît que c^était une continuation du dèuîl oii de 
la cérémonie funèbre, qîi^ls se recueillaient nh 
moment , et qu'ils exprimaient leurs regrets. Ayant 
demandé la cause de leur affliction , nous apprîmes 
qu'elle était la suite de la mort d'un chef arrivé 
depuis peu à Vavaou; tjue la cérémonie durait de- 
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puis cette époque ^ et qu'elle continuerait long- 
temps. 

(c Le soir , on nous servit des ignames , des co- 
cos , et un petit coction apprêté comme celui du 
matin. Fettafaibé, s'apercevant que nous désirions 
les voir partager sans façon notre repas , nous pria 
tout de suite de le charger de la distribution , et 
de désigner les personnes que nous voulions ré- 
galer. Dès que le souper fut fini , on apporta une 
grande quantité d'étoffes qui devaient nous tenir 
lieu de lit^ mais un usa^e singulier , inventé par la 
mollesse des chefs qui se font donner des coups 
légers tandis qu'ils dorment, nous incommoda 
beaucoup. Deux femmes s'assirent près de Fetta- 
faihé, et exécutèrent cette opération , qu'on nomrhe 
toughé-ioughé ; elles frappèrent vivement avec leurs 
deux poings sur son corps et sur ses jatnbes, comme 
9ur un tambour, jusqu'au moment où il s'endor- 
mit; si l'on peut employer ici le terme de macer^ 
elles le macèrent toute la nuit, en gardant néan- 
moins des intervalles de repos très-courts. Quand 
le chef est une fois endormi, elles affaiblissent et 
ralentissent un peu leurs coups; mais elles les ren- 
forcent et elles les multiplient, si elles s'aperçoi- 
vent qu'il va s'éveiller. Nous remarquâmes vers la 
fin de la nuit . que les berceuses de Fettafaihé se 
relevaient , et qu'elles dormaient chacune à leur 
tour. Il semble que cet exercice doit troubler le 
sommeil ; mais on l'emploie sûrement ici comme un 
soporifique |t et rien ne démontre mieux les effets 
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remarquables, de rhabitude. Le bruit causé par les 
berceuses ne fut pas la seule chose qui nous em- 
pêcha de dormir ; les insulaires îjui passèrent la 
nuit dans la maison causèrent souvent à haute voix i 
ils se levèrent avant le jour, et ils firent un repas 
de poissons et d'ignames : les alimens furent ap- 
portés par un homme qui paraissait bien instruit 
de l'instant précis où il devait servir cette collation 
nocturne. 

<c Nous nous mimes en route le lendemain , ac- 
compagnés de Fettafaihé , et nous longeâmes la 
côte orientale de la baie jusqu'à la pointe. Le ter- 
rain de cette côte est bien cultivé , mais on n'y voit 
pas un aussi grand nombre d'enclos qu'à Moua, 
Parmi beaucoup d'autres champs de bananiers y 
nous en remarquâmes un qui avait au moins un 
raille de long, qui se trouvait en bon état, et où 
les végétaux croissaient avec vigueur. Nous obser- 
vâmes chemin faisant que Fettafaihé exerçait avec 
modération une grande autorité : au reste, il jouis- 
sait peut-être de ce pouvoir moins en sa qualité de 
chef qu'en qualité de prince de la famille royale* 
iFenvaya chercher du poisson dans un endroit; il 
exigea ailleurs qu'on lui apportât des ignames: il 
leva diverses contributions , et on exécuta ses 
ordres avec autant d'empressement que s'il avait 
été le maître absolu de toutes les propriétés. Lors- 
que nous fumes arrivés sur la pointe de l'île, les 
insulaires parlèrent d'un de leurs compatriotes qui 
avait reçu un coup de fusil } nous désirâmes de le 
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voir , et on nous mena dans une maison où nous 
trouvâmes un homme qui en effet avait reçu un 
coup de fusil à Fépaule : la blessure ne me parut 
pas dangereuse. La plaie nous prouva clairement 
que c'était l'insulaire sur qui l'une des sentinelles 
avait tiré trois jours auparavant, malgré l'ordre 
positif de ne charger les fusils qu'avec du petit 
plomb. Nous indiquâmes à ses amis de quelle ma- 
nière ils devaient penser la blessure, où l'on n'avait 
rien appliqué; et ils parurent charmés d'ap- 
prendre qu'après un certain temps le malade se 
porterait bien : mais quand nous les quittâmes, ils 
nous dirent de lui envoyer des ignames et d'autres 
choses : leur ton nous fit croire qu'ils regardaient 
comme un devoir de notre part de nourrir le ma- 
lade jusqu'à ce qu'il fut guéri. 

w Pour nous reridre aux vaisseaux , nous traver- 
sâmes la baie le soir , sur une pirogue "que Fetta- 
faihé nous procura en usant de sa prérogative; il 
appela la première qui passa près de nous. Il prit 
aussi un gros cochon ; un domestique de chez lui 
apporta un paquet d'étoffes dont il voulait nous 
faire présent; mais. la pirogue était si petite que 
nous ne voulûmes pas y embarquer le cochon ni 
l'étoffe ; et le prince donna des ordres pour qu'on 
nous les amenât le lendemain. » 

' (c J'avais prolongé mon séjour sur cette île , dit 
Cook', à cause de l'éclipsé qui devait avoir lieu 
bientôt. Mais le 2 juillet , en examinant le micro- 
mètre qui appartenait au bureau des longitudes , 
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je le trouvai brisé dans un endroit , et hors d'état 
de servir sans y faire des réparations , pour les- 
quelles il ne restait pas 'assez de temps. J'ordonnai 
les préparatifs de notre départ, et on rembarqua 
le bétail , la volaille et les autres animaux , à l'excep- 
tion de ceux que je voulais laisser dans l'île. J'avais 
projeté d'abord d'y déposer un dindon et une 
dinde ; il ne me restait alors que deux couples , et 
l'une des dindes fut étranglée par la maladressé et 
l'ignorance d'un de mes gens. J'avais apporté trois 
dindons sur ces îles : l'un fut tué comme je l'ai dit 
plus haut, et le second périt des coups que lui 
donna le chien inutile d'tin de mes officiers. Ces 
deux accidens m'dtèrent les moyens d'enrichir les 
îles des Amis de ces oiseaux , et de les transplanter 
en même temps à Taïti , terre à laquelle on les 
avait primitivement destinés. Je regrettai ensuite 
de n'avoir pas donné la préférence à Tongatabou, 
où ce présent aurait été plus utile qu'à Taïti , car 
les insulaires se seraient sûrement plus occupés que 
les Taï tiens du soin d'en multiplier la race. 

« Le 3 , nous levâmes l'ancre , et nous condui* 
sîmes les vaisseaux derrière Panghimodou, afin de 
profiter du premier vent favorable pour sortir des 
passes. Le roi dîna avec moi, et j'observai que nos 
assiettes attiraient beaucoup son attention. Je lui en 
offris une d'étain et une de faïence : il préfera celle 
d'étain , et se mil à nous indiquer les difiFérens 
usages auxquels il la destinait ; il en indiqua deux 
si extraordinaires, que je ne dois pas les oublier 
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ici : il nous dit que lorsqu'il irait faire un voyage 
sur quelques-unes des autres ileS; il laisserait son 
assiette à Tongatabou, pour le représenter pen- 
dant son absence, et que les babitans paieraient à 
ce meuble le tribut d'hommages qu'ils rendent à sa 
personne. Je lui demandai ce qu'il avait employé 
jusqu'alors en pareille occasion, et j'eus la satisfac- 
tion d'apprendre que, lorsqu'il s'éloignait de sa ré- 
sidence , les insulaires avaient fait leiir cour à un 
yase de bois , dans lequel il se lavait les mains. Le 
second usage auquel il voulait employer l'assiette 
n'était pas moins singulier ; il comptait a'en servir 
au lieu de son vase de bois pour découvrir les vo- 
leurs. Il nous assura que , lorsqu'on dérobait quel- 
que chose, et qu'on ne pouvait découvrir le voleur, 
tous les naturels s'assemblaient devant lui y au qio- 
ment où il lavait ses mains dans le vase de bois ; 
qu'on nettoyait ce vase, que les insulaires s'appro- 
chaient l'un après l'autre , et le touchaient de la 
même manière qu'ils touchent ses pieds quand ils 
viennent lui faire leur cour; que si le coupable 
osait le toucher, il mourait sur-le-champ; qu'il 
expirait de la main des dieux, sans qu'il fut néces- 
saire de le tuer, et que si quelqu'un refusait d'ap-^ 
procher, son refus prouvait clairement qu'il avait 
commis le vol. 

(c Après avoir , â cause du temps couvert , assez 
mal observé l'éclipsé , j'envoyai à bord les instru- 
mens et tout ce qui n'y avait pas encore été porté. 
Aucun. des naturels n'ayant pris soin, ou ne s'étant 
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occupé des trois moutons que j'avais donnés à Ma- 
riouaghi, je les fis ramener aux vaisseaux. Si je les 
eusse laissés sur cette terre, ils auraient couru 
grande risque d'être tués par les chiens. Il n'y avait 
point de chiens à Tongatabou lorsque j'y abordai 
en 1773 ,• j'en trouvai un assez grand nombre celte 
fois qui venaient des mâles et des femelles que j'y 
avais déposés , et de quelques autres apportés de- 
puis de Fidji , île peu éloignée. Cependant ils ne 
s'étaient pas répandus sur les autres îles de ce 
groupe, et ils appartenaient tous aux chefs. 

w M. Andei'son m'a donné sur cette île et sur ses 
productions quelques détails que je vais insérer ici. 
Comme nous venions d'y passer trois semaines , et 
que nous n'y relâchâmes que troisjourseh 1775 (i), 
on sent que nous avons dû acquérir dans le voyage 
actuel plus de lumières sur l'histoire naturelle du 
pays^t les mœurs des habitans. D*ailleurs les recher- 
ches toujours instructives et toujours intéressantes 
de M. Anderson suppléeront aux erreurs et aux 
omissions qui peuvent se trouver dans la relation de 
mon second voyage. 

rc L'île d'Amsterdam ou de Tongatabou , ou , 
comme les naturels l'appellent souvent, de Tonga ^ 
a environ vingt lieues de tour; elle est un peu 
oblongue , mais beaucoup plus large à l'extrémité 
orientale ; ^a plus grande longueur se trouve de 
l'est à l'ouest. La côté sud , que je vis eïi 1773, est 

(1) Du 4 AU 7 octobre. 
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droiie j elle consiste en rochers de corail de huit 
ou dix pieds de hauteur , et est perpendiculaire , 
excepté en quelques endroits où elle est interrona- 
pue par de petites plages sablonneuses, sur les- 
quelles on aperçoit , à la marée basse , une file de 
rochers noirs. La largeur de l'extrémité ouest n'ex- , 
cède pas cinq ou six milles , et la côte y ressemble 
en général à celle de la partie méridionale : la côte 
nord est entourée partout de bas-fonds et d'iles, et 
le rivage y est bas et sablonneux. L'extrémité orien- 
tale ressemble vraisemblablement à celle du sud , 
car le rivage commence à offrir des rochers vers la 
pointe, nord-est , quoiqu'il n'ait pas plus de sept à 
huit pieds d'élévation. 

({ On peut compter cette terre au nombce des îles 
basses : en effets les arbres de la partie occidentale 
devantlaquelle nous étions à l'ancre, se montraient 
à peine; la pointe sud-est est le seul canton proé- 
minent que l'on puisse apercevoir d'un vaisseau. 
Lorsqu'on est à terre , on voit néanmoins que plu- 
sieurs parties du terrain s'élèvent et s'abaissent dou« 
cernent. Le pays en général n'offre pas ce magni- 
fique paysage qui résulte de la diversité des collines, 
des vallées, des plaines, des ruisseaux et des cas^ 
cades ; mais il étale aux yeux des spectateurs la fer- 
tilité la plus abondante. Les lijeux abandonnés aux 
soins de la nature annoncent la richesse du sol , 
aussi-bien que les cantons cultivés. La verdure est 
perpétuelle dans les uns et les autres , et toutes les 
productions végétales y sont d'une vigueur admi- 
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rable. De loin, Tîle eniière paraîtrevêtue d'arbres 
de différentes tailles, dont quelques-uns sont très- 
gros. Mais les cocotiers élèvent par-dessus tous les 
autres leur ciroe en panache, qui n'est pas un des 
moindres ornemens des pays où ils croissent. Le 
bougo, qui est une espèce de figuier à feuilles 
étroites et pointues^, est le pi us grand arbre de File; 
le pandanus , des hibiscus de plusieurs sortes, le 
faïianou , dont on a déjà parlé , et quelques autres, 
sont les arbrisseaux et les arbustes que présentent 
communément les cantons en friche, surtout vers 
la mer. Si les divers objets qui composent les grands 
paysages n'y sont pas nombreux, on' y rencontre 
une foule de sites qu'on peut appeler dç jolis points 
de vue; ils sont répandus autour des champs cul- 
tivés et des habitations, et particulièrement autour 
des fiatoukas, où l'art, et quelquefois la nature, 
ont beaucoup fait pour le plaisir des yeux. 

(c Tongatabou étant peu éloigné du tropique, le 
climat y est plus variable que sur les îles situées 
plus près de la ligne : au reste, nous y relâchâmes 
au solstice d'hiver, et il faut peut-être attribuer à 
la saison l'instabilité du temps. Les vents y soufflent 
le plus souvent ^tre le sud et Test ; et lorsqu'ils 
sont modérés , on a ordinairement un ciel pur. 
Quand ils fraîchissent, l'atmosphère, quoique 
chargée de nuages , n'est point brumeuse, et il 
pleut fréquemment. Les vents passent quelquefois 
au nord-est, au nord-nord-est, ou même au nord- 
nord-ouest ; mais ils ne sont jamais d'une longUe 
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durée, elîls ne soufflent pas avec force de ces points, 
quoiqu'ils soient en général accompagnés d'une 
grosse pluie et d'une chaleur étouffante. On a déjà 
dit que les végétaux se succèdent avec une rapidité 
singulière : je ne suis pas sûr toutefois que les va- 
riations de l'atmosphère qui produisent cet effet 
soient assez frappantes pour être remarquées des 
naturels, ou que les diverses saisons déterminent un 
changement dans leur régime. Je suis même tenté 
de croire le contraire , car le feuillage des produc- 
tions végétales n'éprouve point d'altération sensijble 
aux diverses époques de l'année ; chaque feuille qui 
tombe est remplacée par une autre, et on jouit 
d'un printemps universel et continu. 

w Un rocher de corail sert de base à l'ile, si 
nous pouvons en juger d'après les endroits que nous 
avons examinés sur le rivage et dans l'intérieur. 
Nous n'aperçûmes pas le moindre vestige d'aucune 
autre pierre , si j'en excepte les petits cailloux bleus 
répandus autour des fiatoukas, et une pierre noire, 
polie et pesante , qui approche de la pieiTC lydique, 
et dont les naturels font leurs haches. Il est vrai- 
semblable que ces dernières ont été apportées des 
terres des environs ; car nous achetâmes de l'un des 
insulaires un morceau de pierre de la nature des 
ardoises et couleur de fer, que les habitans du pays 
ne connaissent pas. Quoique le corail s'élève en 
beaucoup d'endroits au-dessus de la surface du ter- 
rain , le sol est en général d'une profondeur con- 
sidérable. Dans tous les cantons cultivés, il est 
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communément noir et léger, et il semble provenir 
en grande partie de débris de végétaux. Il est pro-- 
bable qu'il existe au-dessous une couche argi- 
leuse; car on la rencontre souvent dans les terrains, 
bas, dans ceux qui s'élèvent, et surtout en divers 
endroits près du rivage, où le sol est un peu. 
exhaussé. Lorsqu'on le fouille, il parait quelquefo^ 
rougeâtre, plus ordinairement brunâtre et com- 
pacte. Dans les parties où la cote est basse , le sol. 
est sablonneux , ou pljilôt composé de corail tri-: 
turé ; il produit néanmoins des arbrisseaux très- 
vîgoureux , et les naturels le cultivent quelquefois, 
avec succès. 

ce Les principaux fruits que cultivent les natu- 
rels , sont les bananes , dont on compte quinze 
sortes ou variétés, le fruit à pain, deux espèces 
du fruit qu'on trouve à Taïti , et qu'on y appelle 
djambou et é{fi, et une grande quanti^ de chad- 
decks , qu'on j trouve aussi souvent croissant na^ 
turellement. 

(c Deux espèces d'ignames, dont la première est 
noire , et si grosse , qu'elle pèse souvent vingt ou 
trente livres, et dont la seconde, blanche et lon- 
gue, en pèse rarement une; une grosse racine 
appelée Âappé; une autre qui approche de nos 
pommes de terre blanches, et qu'on nomme 
maouhaha; le taro ou le coco de quelques îles 
des environs, et le djidji, forment la liste des 
racines de Tongatabou. 

a Outre un grand nombre de cocotiers , on j 

XXII. 19 
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voit trois autres espèces de palmiers , dont deux 
sont rares. L'un est appelé biou; il s'élève presque 
à la hauteur du cocotier ; il a de très-larges feuilles 
disposées en éventail , et dès grappe^ de noix glo- 
buleuses de la grosseur d'une balle de pistolet : ces 
noix croissent parmi les branche^; elleii portent une 
aiiiande très-dure qu'on mange quelquefois. Le se-, 
cond est une espèce de clioù-palmiste / distingué 
seulement du cocotier en ce qu'il est plus gros et 
qu'il a des feuilles découpées; il produit uh chou 
de trois ou quatre pieds de long; on voit des 
feuilles au sommet de ce chou , et au bas , un fruit 
qui est à peine de deux pouces de longueur, qui 
ressemble à un coco oblong, et qui offre une 
amande insipide et coriace , que les naturels ap- 
pellent niougola , ou le coco rouge , parce qu'elle 
prend une teinte rougeâtre lorsqu'elle est mûre. 
. La troisiènle espèce , qui se nomme ortgoongo, est 
beaucoup plus commune ; on la trouve autour des 
fiatoukas : sa hauteur ordinaire est de cinq pieds; 
mais elle a quelquefois huit pieds d'élévation : elle 
présente une multitude de noix ovales et cotnpri- 
méesy qui sont aussi grosses qu'une pomme de rei- 
nette, et qui croissent immédiatement sur le tronc, 

parmi les feuilles. L'île produit d'ailleurs une grande 
quantité de cannes à sucre excellentes , et que les 
naturels cultivent , des gourdes , des bambous , des 
souchets des Indes, et une espèce de figue de la 
grosseur d'une petite cerise , appelée matté , qu'on 
mange quelquefois. Au reste , le catalogue des 
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plantes qui croissent natnrellement est trop tionN 
breux ponr Finsérer ici. Indépendamment du pém- 
phis decaspermum , du mallococca et du maba , el 
de quelques autres genres nouveaux décrits par le 
docteur Forster (i) , on en trouve un petit ndil^ 
bre d'autres que la saison de Tannée ou la brièveté 
de son séjour ne lui ont peut-être pas permis âèê 
remarquet*. J'ajouterai que notre relâche fut beau- 
coup plus longue ; que cependant nous ne vîmes 
pas en fleur pîus du quart des arbres et des plantes^ 
et qu'ainsi je suis bien éloigné d'en connaître les 
différentes espèces; 

«r Les quadrupèdes du pays se bornent à des co* 
chons , à un petit nombre de rats , et à quelque* 
chiens qui ne sont pas indigènes, mais qui viennent 
de ceux que nous y laissâmes en 1775 , et de ceux 
que les naturels ont tirés de Fidji. Les volailteâ 
sont d'une grande tnille. 

« Nous remarquâmes parmi les oi^ealix sauvages,- 
des perroquets un peu plus petits que les perro-^ 
quels gris ordinaires; ils ont le dos et les ailes d'ùft 
vert assez faible , la queue bleuâtre ^ et le reste dût 
corpscouleur desuie ou dé ciho<îolat; des [ierihicheèl 
de la grandeui^ d'un moineâii , d'un beau vert jati^ 
nâtre , ayant le sommet de la tête d'un azur bril- 
lant , le cou et le ventre rouces: une troisième es* 
pèce, de la taille d'une colombe, a le sommet de 

~ (i) Voyez son ouvrage qui à pour titre : Çharacteresgè' 
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la tête et les cuisses bleus , le cou^ la partie infé- 
rieure de la tête y et une partie du ventre cramoisis^ 
et le reste d'un joli vert. 

H Nous aperçûmes des chouettes de la grandeur 
de nos chouettes ordinaires, mais d'un plumage plus 
beau ; des coucous pareils à ceui de l'tle Palnierston, 
des mariins-pêcheurs , de la grosseur d'une grive , 
d'un bleu verdâtre, et portant un cdlller blanc ; un 
oiseau de l'espèce de la grive , dont il a presque 
la (aille. Celui-ci a deux cordons jaunes à la racine 
du bec : c'est le seul oiseau chantant que nous ayons 
rencontré; mais il produit des sons si forts et si 
mélodieux , que les bois retentissent de son ramage 
au lever de l'aurore, le soir, et à l'approche du mau- 
vais temps. 

<c Je ne dois pas oublier, dans la liste des oiseaux 
de terre , des râles de la gr^ndeur d'un pigeon, qui 
sont d'un gris tacheté, et qui ont le cou brun; une 
autre espèce qui est noire , qui a les yeux rouges ^ 
et qui n'est pas plus grosse qu'une alouette ; deux 
espèces de gobe-mouches , une très-petite hiron- 
delle ; trois espèces de pigeons , dont l'une est le 
ramier-cuivre de M. Sonnerat (i); la seconde n'a 
que la moitié de la grosseur du pigeon ordinaire; 
elle est d'un vert pâle au dos et aux ailes, et elle a 
le front rouge; la troisième, un peu moindre, est 
d'un brun pourpre, et blanchâtre au-dessous du 

■ 

corps. 



(i) Fojrtiffe de la NouveliC' Guinée ^ planche 102. 
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cr Les oiseaux aquatiques et qui fréquentent la 
mer y sont les canards que nous avons vus à Âna- 
inocka ( on n'en rencontre guère à Tonga tabou )^ 
les hérons bleus et blancs , les paille- en -cul , tes 
noddisjcommuns , les hirondelles de mer blanches^ 
une nouvelle espèce qui est couleur de plomb, et 
qui a la tête noire; un petit courlis bleuâtre, ua 
grand pluvier tacheté de jaune. Outre les grosses 
chauves-souris indiquées plus haut , je ne dois pas 
oublier la chauve-souris commune. 

(c Les seuls animaux nuisibles ou dégoûtans de 
la famille des reptiles ou des insectes, sont les 
serpens de mer de trois pieds de longueur, qui of- 
frent alternativement des anneaux blancs et noii^^ 
et qu'on voit souvent le long de la côte ; quelques 
scorpions et des mille-pieds. On voit de beaux 
guai}os verts, d'un pied et demi de long; un se- 
cond lézard brun tacheté , d'environ douze pouces 
de longueur, et deux autres plus petits. On dis- 
tingue parmi les insectes, de belles teignes, des 
papillons , de très-grosses araignées et d'autres. J'ai 
remarqué en tout cinquante espèces d'insectes. 

« La mer abonde en poissons ; mais les espèces 
ne m'en parurent pas aussi variées que je lespérais* 
Les plus communs sont les mulets, plusieurs sortes 
de perroquets, le poisson d'argent , les vieilles , des 
soles joliment tachetées, les bonites, les thons^.les 
anguilles , les mêmes que nous avions trouvées à 
l'île Palmerston ; les requins ^ les raies, les flûtes^ 
une espèce de brochet, enfin les diables de mer; 
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c( Les récifs et les bas-fonds , si nombreux le long 
de la côte septentrionale deTile, sont ren^plis d'une 
multitude de coquillages très-variés ; beaucoup sont 
ri^ardés comme précieux dans nos cabinets d!his- 
toire naturelle. Je me contenterai d'indiquer ici le 
l^éritable ^larteau, dont je ne pus me procurer un 
échantillon entier; une grosse huître dentelée , et 
Jbiep d'autres qui ne sont pas de l'espèce commune; 
^es cônes, une vis énorme qu'on trouve ausçi aux 
Indes orientales, des huîtres perlîèr^S : plusieurs 
4e ces huîtres paraissent avoir échappé aux recber- 
jches des naturalistes et des amateurs les plus cu- 
rieuTL. Oq y trouve aussi une rnultitude de belles 
éioiles de mer, et des coraux très-variés- J'en re— 
Jin^rquai doux rouges : le premier portait de jolies 

. jdranches, et le second était tubuleux. Les crabes 
et les homars y sont très-abond^ns et trés->variés. 
U f^ut ajouter à ce catalogue phi^îeurs espèces 
d'qponges, le lièvre de mer, des bQlpthuries, et 
diverses substances de cç genre. ; ; . . 
. .(( Nous étions près d'appareiller 4p To,ugat|àiou j 
mais le vent ne l'ayant pa^piermis, nous assistâmes 

^ 9L ijjçie grande fête fixée pour le fj , à laquelle le roi 
nous avait i|ni^ites, ]Ql^$quQ nous allâmies lui faire 
potre dernière visitQ, IJ qv<iua HQtre vcnsiisi^ge le 7, 
pi il ^ rendit , ainsi i^ue tops jies insulaires d'un 
fWg <iUtipgué , ^ JMlotw , qù h» eérémonips de- 
;f aient u,voir lieii.. ]P]usieur^ 4'*fkPtr<e nous le. iEiuivi« 

A 

rent le l/^ndetq^in. D'après ce que Papulubo.nOus 
avait dit , nous j^ge^ipes q^e son fils^ l'i^éritier 
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présomptif de la couronne, allait être revêtu solen- 
nellement de certçiips privilèges, et en particulier 
de celui de manger avec son p^re : honneur dont 
il n^avait pas encore joui. 

<c Nous arrivâmes à Moua sur les huit heures , et 
nous trouvâmes le roi dans un enclos si petit et si 
sale, (jué je fu^ élonné de. voir un lieu aussi mal- 
propre dans cette partie de Tile; un grand nombre 
d'insulaires étaient assis devant lui : ils se livraient 
aux soins qui les occupent ordinairement le matin ; 
ils préparaient une jatte de kâva. Sur ces entre-^ 
faites, nous allâmes faire une vi^te à quelques-uni 
de nos amis , et observer les préparatifs de la céré- 
monie qui devait bientôt commencer. A dix Keurék 
les insulaires §'asseml)Iérent au milieu d'une pe- 
Ipuse qui est en face du malaï, ou du grand édifice 
auquel on nous avait conduits quand nous allâmes 
à Moua pour la preniière fois. Nous aperçûmes, à 
Textrémité dç lun des chemins qui débouchent 
dans cette pelouse , des hommes armés de piqués 
et de massues: ifs récitaient du chantaient con- 
stamment une petite phrase sur un ton pleureur 
qui semblait annoncer l'affliction , ou demander 
quelque chose. Ces phrases de récitatif ou de chant 
se continuèrent pendant une heure : durant cet 
intervalle , une multitude d'itisulaires arrivèrent 
par le chemin dont je viens de parler; chacun 
d'eux appcutait un igname attaché au milieu d'une 
perche, qu'il déposa aux pieds de ceux qui psalriio- 
diaient si tristement. Le roi et le prince arrivèrent 
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également, et s'assirent sur la pelouse; on nous 
pria de nous asseoir à leurs cotes, mais d'oter nos 
chapeaux et de délier nos cheveux. Tous ceux qui 
apportaient des ignames étant arrivés , deux hom- 
mes relevèrent chacune des^ perches et la portèrent 
sur les épaules. Après s'être formés en compagnies 
.de dix ou douze , ils traversèrent la pelouse d'un 
pas pressé; les compagnies étaient conduites par 
un guerrier armé d'une massue ou d'une épée , et 
gardées à droite par plusieurs autres qui avaient 
différentes armes. Un homme, portant sur une 
perche un pigeon en vie, 'terminait Ja procession 
^composée d'environ deux cent cinquante per- 
sonnes. 

« Je chargeai O-maï de demander au chef où 
l'on portait les ignames avec tant d'appareil : le 
chef ne se souciant pasde satisfaire notre curiosué, 
degix ou trois d'entre nous suivirent la procession 
contre son gré. Les insulaires s'arrêtèrent devant le 
moraï ou le fiatouka d'une maison située sur un 
tertre éloigné d'un quart de mille du lieu où ils 
.s'étaient assemblés d'abord. Ils y déposèrent les 
ignames , dont ils formèrent deux tas ; mais j'ignore 
quelle élait leur intention. Comme notre présence 
semblait les gêner, nous les qùittânies^ et nous 
retournâmes auprès de Paoulaho, qui nous dit de 
nous promener dans les environs, parce qu'il/j 
aurait un entr'octe de quelque durée. Nous nous 
élr)ignâmes peu , et notre promenade ne fut pas 
longue, de crainte de perdre une partie de la ce- 
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rcmonie. Lorsque nous rejoignîmes le roi , il m*en- 
gagea à ordonner aux matelots de ne pas sortir du 
canot ; il ajoutai que chaque chose serait bientôt 
tabou ^ que si Ton rencontrait dans la campagne 
quelques-uns de mes gens ou des siens^ on les ren- 
verserait à coups de massue , et même qu'ils se- 
raient maa'ii, c'est-à-dire, tues. Il m'avertit aussi 
que nous ne pouvions pas nous trouver parmi les 
acteurs de la' cérémonie; mais qu'on nous mènerait 
dans un lieu d'où nous verrions tout ce qui se pas* 
serait. Notre vêtement fournit à Paoulaho un pre- 
mier prétexte pour nous exclure ; il dit que, si nous 
voulions assister à la cérémonie , il faudrait avoir 
la partie supérieure du corps découverte jusqu'à la 
poitrine , ôter nos chapeaux et délier nos cheveux; 
O-maï répondit qu'il se conformerait aux usages 
du pays , et il commença à se déshabiller ; le prince 
imagina ensuite d'autres prétextes , et O-maï fut 
exclu aussi-bien que nous. 

ce Cette défense ne me convenait pas trop , et je 
m'éloignai pour quelques momens, afin de décou- 
vrir ce que voulaient faire les insulaires. J'aperçus 
peu de monde dans la campagne, excepté les hom- 
mes vêtus pour la cérémonie; quelques-uns d'entre 
eux portaient des bâtons d'environ quatre pieds 
de longueur , au-dessous desquels étaient attachés 
deux ou trois morceaux de bois de la grosseur dû 
pouce, et longs d'un demi-pied : ils allaient au mo- 
raï dont j'ai parlé tout à l'heure. Je pris lé même 
chemin , et je fus arrêté plusieurs fois par leurs cris 
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àfi tabou ; je conûnuai cependant ma route , sans 
trop m'occuper de leurs cris, jusqu'au moment où 
je vis Je moraï , et les insulaires qu^ étaient assis 
é^ex^ni la façade : on me pressa alors très- vivement 
lie rebrousser chemin; ignorant quelles seraient 
les suites de mon refus , je revins sur mes pas. J*a- 
yais observé que les naturels qui portaient des bâ- 
.tonjs .dépassaient le.mor^ï ou le temp}e; je crus^ 
4 après cette circonstance, qu'il se p^^StaU derrière 
jcet édiiice des choses qui méritaient d'être exami- 
Xiées .: je formai le projet de m'y rendre par iin dé- 
.toqr ; mais je fus si bien surveillé par trois hommes^ 
4]ue je ne pus exécuter mon dessein. Cherchant à 
tromper ces sentinelles^ j^ retournai au malaï, où 
j'avais laissé le roi , et je m'évadai une seconde fois ; 
majis je rencontrai bientôt mes trois hommes , en 
^orte qu'ils me parurent chargés d'épier tous mes 
fnouvemens. Je ne fis aucune attention à leur dé- 
marche ou à leurs propos, et je ne tardai pas à 
i^pçrcevoir le principal fiatouka ou moraï di> roi , 
que j'ai 4éjà décrit. Une foule d'insulaires étaient 
i^ssis Rêvant cet édifice : c'étaient les naturels que 
j'avais vus dépasser l'autre moraï placé à peu de 
jdistaHce de celui-ci. Comme je pouvais les obser- 
ver 4® la plantation du roi , je m'y rendis , à la 
jgrandç satisfaction de ceux qui m'accompa- 
gnaient. 

« Dès que je fus entré, j'y racontai ce que j'a- 
vais vu à ceux de nos messieurs qui s'y trouvaient , 
et nous nous plaçâmes de manière à bien examiner 
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la suite de la cérémonie. Le nombre des naturels 
qui occupaient le 6^4ouka contiriua pendant quel-* 
que temps à augmenter; ils quittèrent enfin leurs 
sièges , et ils se mirent en marche ; ils marchaient . 
deux à deux Tun après l'autre. Les deux naturels 
qui formaient un couple , portaient entre eux^ sur 
leurs épaules , un des bâtons dont j'ai parlé : ou 
nous dit que le^s petits morqeaux de bois attaché^ 
au milieu étaient des ignan^es. Il*.est vraisemblable 
4]ue les naturels eiQploient dlos inprceaux de boi^ 
pour emblèn^3 de ces racines. Lespoond hpmmiç 
de chaque couple plaçait çonpk^luné^l^at une 4ç 
^es mains sous le milieu du bat^QQ , qomme si cet 
appui eût été nécessaire pour l'empêcher dç rom- 
pre sous le poids ; ils aff^cts^i^fit aussi de piardber 
jcourbés , comme s'^ls eussent été accablés ps^ I4 
pesanteur du fardeau. Nous comptâmes qent hj^^ 
couples : les hommes qui l^s çon;ipQ3aien^ étai^]; 
tous I ou la plupart , d'un r^ng distingué. lU vjpi- 
rent très-pr^ de 1^ haie derrière laquelle nQU# 
nous trompons I et nouis les vîmes fort ii nptre ai^^ 
(c Lorsqu'ils eurent tous défilé^ devant iu>.u^ • 
nou$ retournâoie^ à la mai,sqp d^ PaQu]^a.; C^ 
prince sortait; pn ^e nous permis pja;^ 4é 1q siflyre-j 
et on nous men^ «^r-lerchamp ^ l'endroit qu'oi^ 
nous destinait , c'est'-à-dlir^ , jderrif^r^ ^ijie p^lî^sa^o 
ji^oisine de la pelouse di^ fi$itouj{|^a çji j'p^ a,ya^jt 44^ 
posé les îgfiame^ le pi^tin. Comme ^ipps iji'étion^ 
pas les seuls exclus çLe la cérémonie y le^t quQo^ppus 
permettait à peine ^e la regarder fii/L c^cjh/ette , il 
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arriva près de nous un assez grand nombre d'insu- 
laires. J'observai que les enclos des environs étaient 
d^ailleurs remplis de monde; on avait pris tous les 
soins imaginables pour nous masquer la vue ; non- 
seulement on avait réparé les palissades dans la. 
matinée, mais on en avait dressé presque partout de 
nouvelles, d'une si grande élévation, qu'un homme 
de 1d plus haute taille ne pouvait voir par-dessus. 
Pour remédier a cet inconvénient, nous prîmes 
la liberté de faire des trous dans la haie avec nos 
couteaux ; et de cette manière , nous observâmes 
assez bien tout ce qui se passait de l'autre côté. 

(r Lorsque nous nous postâmes derrière la haie ^ 
deux ou trois cents personnes étaient assises sur 
rherbe, près de l'extrémité du sentier qui débou- 
chait dans la pelouse du moraï; d'autres, en plus 
grand nombre , ne tardèrent pas à les venir joindre. 
Ifôus vîmes aussi arriver des hommes portant de 
petits bâtons et des branches ou des feuilles de co- 
t}oUer. Dès qu'ils partirent > un vieillard s'assit au 
milieu du chemin, et, les regàrdaiit en face, il 
prononça un long discours sur un ton sérieux. Il 

i»e rétira ensuite; les autres s'avancèrent vers le 

• • • • .' 

centre de la pelotîse, et élevèrent un petit hangar. 
Quand ils eurent achevé cet otivrage, ils s'accrou- 
pirent un ttioment, se relevèrent et allèrent se placer 
parmi le reste de la troupe. Bientôt après, lé- fils 
de Pâoulaho entra , précedé'dè quatre ou cinq iii- 
sulaires : il s'assit avec soh cortège derrière lehan- 

» 

gar, un peu de côte. Alors douze ou quatorze 
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femmes du premier rang parurent, marchant len- 
tement deux à deux;, elles portaient une pièce 
étroite d'ëtoffe blanche de six à neuf pieds de lon- 
gueur, étendue dans Tintervalle qui séparait les 
deux personnes de chaque cpuple. Elles s'approchè- 
rent du prince , s accroupirent devant lui , et, après 
avoir mis autour de son corps quelques-unes des 
pièces d'étofie qu'elles apportaient, elles se relevè- 
rent : ensuite elles se retirèrent dans le même ordre, 
et s'assirent à une certaine distance sur sa gauche. 
Paoulaho parut bientôt, précédé de quatre hommes 
qui marchaient deux à deux, et qui s'assirent à 
environ vingt pas de lui et à la gauche de son fils. 
Le jeune prince quitta alors sa première place, et 
alla s'asseoir avec son escorte sous le hangar; un 
nombre considérable d'autres insulaires s'assirent 
sur l'herbe devant le pavillon royal. Le prince avait 
le visage tourné vers le peuple , et le dos tourné au 
moraï. Trois compagnies de dix ou douze hommes, 
chacune sortirent l'une après l'autre du milieu du 
groupe le plus nombreux , et, courant avec précipi- 
tation au côté opposé de la pelouse, elles s'assirent 
durant quelques secondes ; elles retournèrent en- 
suite de la même manière à leur première place. 
Deux hommes , qui tenaient un petit rameau vert à 
la main , se levèrent et s'approchèrent du prince; ils 
s'assirent quelques secondes , à trois reprises diffé- 
rentes , à mesure qu'ils avancèrent , et ils se retirè- 
rent dans le même ordre, penchant leurs rameaux 
les uns vers les autres tant qu'ils furent assis. Peu 
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dé temps après , un troisième et un quatrième in-^ 
sulaire répétèrent cette cérémonie. 

« La granâe procession que j'avais vue quitter 
l'autre moral arriva alors. Si l'on juge du détour 
qu'elle fit par le temps qu'elle employa , il dut ètve 
considérable. Dès que les hommes qui la com^ 
posaient eurent atteint la pelouse, ils s'avancèrent 
a droite du hangar. Après s'être prosternés sur le 
gazoii, ils déposèrent leurs prétendus fardeaux 
( les perches dont j'ai déjà parlé ) , et se tournèrent 
vei's le prince : ils se relevèrent, se^retirèrent dans 
le même ordre, en joignant leurs mains qu'ils te- 
naient devant eux de l'air le plus sérieux , et ils 
s^assirént sur les bords de la scène. Tandis que cette 
bandé nombreuse défilait et déposait ses perches , 
trois hommes assis sous le hangar avec le prince 
prcTnoncèrent des phrases d'un ton mélancolique* 
Ils gardèrent un silence profond durant quelque 
temps; ensuite un homme assis au fond de la 
prairie commença un discours ou une prière, pen- 
dant laquelle il alla, à plusieurs reprises , brisét* 
un des bâtons apportés par ceux qui étaient venus 
en jprocession. Lorsqu'il eut fini, la troupe, assise 
devant le hangar, se sépara pour former une haie, 
à travers laquelle le prince et sa suite passèrent; et 
rassemblée se dispersa. 

' « Quelques-uns d'entre nous, satisfaits de ce 
qu'ils avaient déjà vU , retournèrent aux vaisseaux ; 
niais comme je ne voulais perdre aucune occdsfionf 
de . m'instruire des institutions pé^litiques et reli-* 
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|j[ieuses de ce peuple , je deorieurai à Moua avec 
deux ou trois de mes officiers^ afin d eire témoin 
de la fête qui ne devait se terminer que lè lende- 
main. Les petits morceaux de bois et les perches 
apportes sur la pelouse par ceux qui étaient venus 
en procession y se trouvant abandonnés, j'allai les 
examiner quand il n'y eut plus de foule. Je ne trou-^ 
vai que des morceaux de bois attachés ati milieu 
des perches , «ainsi que je Tai déjà dit. Cependant 
les naturels placés près de nous nous avaient répété 
plusieurs fois que c'étaient de jeunçs ignames, et 
quelques-uns de nos messieurs ne voulaient pas 
en croire leurs yeux. Puisque ce n'étaient pas des 
ignames , il est clair que les naturels ne purent 
nous les donner que pour les emblèmes de ces ra** 
cines ^ et que nous les comprîmes mal. 

« On servit notre souper à sept heures; il fui 
composé de poisson et d'ignames. Il ne tenait qu'à 
nous de manger du porc; mais nous ne voulûmes 
pas tuer un gros cochon que le roi nous avait donné 
pour ce repas. Le roi soùpa avfec nous ; il but une 
très-grande quantité d'eau-de-vie et de vin , et il alla 
se coucher à demi ivre. Nous passâmes la nuit dans 
la même maison que lui et quelques personnes de 
sa suite. 

« Les insulaires s'éveillèrent à une ou dent 
heures du matin ; tls causèrent environ une heure , 
et ils dormirent» de nouveau. Excepté Paoulaho, 
ils se levèrent à la pointe du jour , et je ne sais où 
ils allèrent. Bientôt après, une des femmes qui ac- 
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compagnaient ordinairement le prince entra, et 
demanda où il était. Je le lui montrai : elle s'assit 
sur-le-champ prés de lui, et elle se mit à le macer , 
ainsi que M. Anderson avait vu macer Fettafaihé ; 
elle lui frappait doucement sur les cuisses avec sea 
poings fermés. Cette opération ^ destinée à prolon- 
ger le sommeil du roi , eu t un effet contraire ; mais , 
quoiqu'il ne dormît pas, il resta couché. 

cf Nous allâmes, 0-maï et n>oi, faire une visite 
au jeune prince, qui nous avait quittés dès le grand 
matin; car il, ne logeait pas avec le roi, et il 
occupait une maison particulière à quelque distance 
de celle de son père. Nous le trouvâmes environné 
de petits garçons ou de jeunes gens de son âge assis 
devant lui. Une vieille femme et un homme d'un 
âge avancé , qui semblaient prendre soin de lui , 
étaient assis par-derrière. Nous vîmes d'autres hom- 
mes et d'autres femmes occupés du service de sa 
cour. 

c( Nous retournâmes ensuite auprès du roi, qui 
venait de se lever et qui était entouré d'un cercle 
nombreux , composé surtout de vieillards.. Tandis 
qu'on préparait une jatte de kava , on apporta un 
cochon cuit au four et des ignames fumantes. 
Comme les insulaires , et surtout ceux qui boivent 
le kava, mangent peu le matin , ils nous donnèrent 
la plus grande partie de ces alimens ; ce qui fit 
beaucoup de plaisir à l'équipage de mon canot. Je 
fis une seconde promenade , et j'allai voir plusieurs 
autres chefs; ils prenaient tous leur boisson du 
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matin, ou bien iU l'avaient déjà prise* Quand je' 
rejoignis le roi, je le trouvai endormi dans une 
petite liutle écarlée : deux femmes le frappaient 
mollement sur les cuisses. Il s'ëveilla sur les onze 
heures , et on lui servit du poisson et de^ ignames 
qui semblaient avoir été cuils dans du lail de coco; 
il en mangea très- peu, et il se recoucha de nou- 
veau. Je le quittai alors, et je portai au prince des 
étoffes , des grains de verroterie , et d'autres choses 
que je voulais lui donner : il y avait assez d'étoffe 
pour un habit complet h la mode du pays, et il 
s'en revêtit tout de suite. Fier de sa parure, il vint 
d'abord se montrer à son père, et il me conduisit 
ensuite chez sa mère, près de laquelle il y avait 
dix ou douze femmes d'un extérieur distingué. Ici 
le prince changea d'habit, et il me fit présent de 
deux pièces d étoffe de Tîle. Il était plus de midi, 
et je retournai dîner au palais où l'on m'avait invité.* 
Plusieurs de nos messieurs étaient revenus des vais- 
seaux durant la matinée ; on les invita , ainsi que 
moi , au repas : le festin fut composé d'ignames et 
de deux cochons. J'éveillai Paoulaho qui dormait 
toujours, et je l'engageai à se mettre à table. Sur 
ces entrefaites, on lui apporta deux mulets et des 
coquillages; ayant joint sa portion à la nôtre, il ■ 
s'assit près'de nous, et il mangea de bon appétit* 

« Quand le dîner fut fini , on nous dit qi^e la 
cérémonie de la veille recommencerait bientôt, et 
on nous enjoignit, d'une manière expresse, de ne 
pas nous trouver aux environs des acteurs; mais 

XXII. 20 
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j'avais résolu de ne plus observer la fête derrière la 
toile, et de m'approcher davantage. Je m'échappai 
en effet de la plantation , et je marchai vers le mo- 
raï, qui devait être le lieu de la scène. Les insu- 
laires que je rencontrai m'engagèrent plusieurs fols 
à revenir sur mes pas; je ne les écoutai point, et 
ils me laissèrent passer. En arrivant au moraï , je vis 
un assez grand nombre de naturels assis à l'un des 
bords de la pelouse de chaque côté du chemin ; quel- 
ques autres étaient également assis au bord opposé , 
et j'aperçus au milieu deux hommes qui avaient le 
visage tourné contre le cimetière : dés que j*eus 
atteint la première troupe , on me dit de m'asscoir, 
et je m'assis. Il y avait à l'endroit où je m'assis un 
grand nombre de petits paquets de feuilles de co- 
cotier attachés à des bâtons arrangés en forme 
de civière. On m'apprit qu'ils étaient tabou ;c est 
tout ce que je pus savoir. La foule des acteurs 
augmentait d'un moment à l'autre; ils arrivaient 
tous du même coté; l'un des insulaires se tournait 
par intervalles vers ceux qui venaient nous joindre, 
et il prononçait un petit discours, dans lequel le 
motd'ériki, c'est-à-dire, roi, frappait souvent mes 
oreilles. L'un des iiaturels dit quelque chose qui 
' produisit parmi l'assemblée des éclats de rire d'une 
gaitébien franche; d'autres orateurs obtinrent des 
applaudissemens. Les insulaires me prièrent, à di- 
verses reprises, de m'éloîgner; lorsqu'ils virent 
que je ne le voulais pas , ils délibérèrent entre eux , 
et ils m'«xhortèrent à prendre leur costume et à 
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découvrir mes épaules : j y. conseçiiis , et g^ pré- 
sence ne sembla plus les gêner. . ^ <i, 

a Je fus plus d'une heure sans obsef^er 'autre 
chose que ce que je viens de raconter : enfin. Jk 
prince 9 les femtqies et le roi arrivéri^nt compae-^Jif 
étaient arrivés la veille. Le prince se plaça som4? 
hangar ; deux hommes , qui portaient chacUn^ wte 
natte, y entrèrent en réci^t^ant des paroles d'uD air 
trcs-gravci et ils mirent leurs nattes autotir de 
Fettafaihé. Les cérémonies commenc^eni:- alors : 
trois compagnies courui^euti au bord bpppçé de Ja 
pelouse; elles s y assirent durant quelques secoiv^ 
des, et elles retournèrent à leur place avçcprécipi* 
tation , de la même manière que le jour précédeiil: 
bientôt après, les deux hommes qui étaient assis 
au milieu de la pelouse prononcèrent un discours 
ou une prière. de peu de durée; la troupe entière 
dont je faisais partie se leva brusquement^ etcou^ 
rut s'asseoir devant le hangar qu'occupaient }e 
prince et trois ou quatre insulaires. J'étais sous H 
direction de l'un des naturels qui s'empressait k eue 
rendre service : il eut soin de me placer avantageu- 
sement, et si l'on m'avait permis de faire usage de 
mes yeux ^ je n'aurais rien perdu de tout ce qui ae 
passait; mais il fallut me tenir assis, les regarda 
baissés, et prendre l'air réservé et modeste d'ujue 
jeune fille. 

« La procession entra de la méniie manière <que 
la veille. Les naturels marchaient deux à deux; les 
divers .couples portaient sur leurs épaules une per- 
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chev au milieu de laquelle était appliquée une 
feuille de cocotier* Ces perches furent déposées 
avec les cérémonies du jour précédent: la première 
bande fut suivie d'une seconde; les insulaires qui 
composaient celle-ci apportèrent des paniers de 
feuilles de palmier , de la même forme que ceux 
dont ils se servent dans leurs ménages. Une troi- 
sième apporta différentes espèces de petits pais- 
sons, dont chacun était placé à l'extrémité d'un 
bâton* fourchu. On plaça les paniers aux pieds d'un 
vieillard , qui me parut être le grand-prêtre , et 
qui était assis à la droite du prince en dehors du 
hangar; il en prit un à sa main ^ tandis qu'il pro- 
nonça un discours ou une prière ; il le mit ensuite 
à terre; il en demanda un second qu'il tint de la 
même manière, en marmotant quelques paroles ^ 
et il continua jusqu'à ce qu'il eût fait la même cé- 
rémonie sur tous les paniers. Les poissons attachés 
aux bâtons fourchus furent présentés l'un après 
l'autre à deux hommes qui étaient assis à gauche 
du hangar, et qui tenaient des rameaux verts. Le 
premier poisson fut déposé à leur droite, et le se- 
cond à leur gauche : au moment où on leur pré- 
sentait le troisième j un insulaire , fort et robuste , 
assis derrière les deux autres, étendit son bras et 
saisit le poisson; les deux autres le saisirent eu 
même temps: ils parurent se disputer également 
chacun des poissons qu'on leur offrit ; mais comme 
il y avait deux mains contre une , indépendamment 
des avantages de* la position , l'insulaire qui se 
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trouvait par-derrière n'en attrapait que des mor- 
ceaux; il ne quittait jamais prise; il fallait toujours 
lui arracher le poisson de force, et il jetait d^rriçre 
lui ce quil pouvait en garder; les deux autres pl^Sr 
çaient les poissons alternativement à droite et à 
gauche. L'insulaire qui agissait seul s'empara en^ 
d'un poisson entier , sanç que les deux autre^ s'y 
opposassent, et j'ignore si ce fut par hasard QUjié; 
Ion les règles du cérémonial. L'assemblée fé^^ 
alors y mariai', c'est-à-dire, très-bien, ou c'est tççss» 
bien fait. Il me sembla qu'il év^ït à la fin de ^son 
rôle, car il n'essaya point de saisir les poissQp^ 
qu'on offrit depuis. Ces poissons, ainsii qpe li;^ 
paniers, furent tous présentés par les.personi^ 
qui les avaient apportés ; elles se tenaient assises. 
On suivit dans cette présentation l'ordre et la mé- 
thode qu'avait suivis la première bande lorsqu'-elle 
déposa les petits bâtons à terre. < 

<c Quand la dernière bande fut arrivée, quel- 
ques personnes prononcèrent des haranguçs (Ax 
des prières, et nous nous levâmes tous brusque- 
ment au signal qu'on nous donna ; nous courûmes 
durant un moment à gauche, et nous nous assîmes 
le dos tourné au prince et aux insulaires qui occur 
paient le hangar. On me dit de ne pas regard.er 
derrière moi : toutefois, malgré la défei]tse des na- 
turels et le souvenir de l'accident arrivé à la femme 
de Loth , je détournai le visage pour voir ce qui se 
passait. Le prince regardait le moraï ; mais la der- 
nière évolution avait placé tant de monde entre lui 
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éï^iftcS^jMrjire je ne pus apercevoir ce qu*on faisait 
^\i hdfegar. On m assura ensuite que ce fut le mo- 
TïMitm Von revêtit le prince de Thonneur suprême 
ife^ÈHitt^èr avec son jprère , et qu'on servit au roi et 
âstyn'filsutî morceau d'igname grillé. Jesuisd^au— 
WmT'plusiclîsposé a le croire , qu'on nous avait an- 
fiÔifc^ d'avarice que côîa devait avoir lieu durant la 
c^^ofiiô"^ et* que ti'àiHëurs 4es insulaires regar- 
tfàSëbl ïPitft autre côte; usage qu'ils observent tou- 
jîilfrs l6t*sque leur rndharque mange. 
'''^f<^cfi dé temps après', nous nous retournâmes 
^BQsf'Wïîicc du hangar, et nous nous formâmes en 
^•âBfiîe'vam le prince , laissant entre nous et lui 
^'^Pârffl' espace libre. Quelques hommes s'appro- 
lïlièWÉfât'alôt*^ de'nbàs deux à deux ; ils portaient 
stirlTOï^s ii^paiilés'dë'^rtis bâtons ou des perches , 
él iJBiSîiéfît Un bruit atiquel o'il pouvait donner le 
nom de chant , agitâht1cui*s mains à lïiesure qu'ils 
s*îiVafa$âîéhti 'Ëcxràljîiîls furent près de nous, ils re- 
VÏAièï^ènt'îètrfs jambes avec beaiiboup d'agilité, de 
îRW^^ïé (Jti'iJs eurent l'air 'de marcher très-vite 
SàW'feIré un sfeul pas : trois 6u quatre insulaires se 
T^V&êiit dùtïiîlîeù delà;foiile: ils tenaient â la main 
"<l(è*^Wi bâtôhs, et ils coururent vers fcetix dont 
JéWëB^'dfcjiarîer.Le"s premiers jetèrent à l'instant 
Tfèurà fcâlbhs , 'ei ils s'enfuirent. Les trois ou quatre 
TîôHinles fondirent sur les bâtons qu'ils frappèrent 
V^èo^r^^^^^cnt, et ils repassèrent à leur place; 
"ihàis fen s'éîoîgnant ils proposèreiit le défi qui pré- 
cède lêui'âcbcb'bafts^dé lutte ; des' champions d'une 
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haute taille arrivèrent bientôt du même côte, ^n 
réitérant le cartel. Le côté opposé détacha presque 
au même instant des guerriers qui vinrent leur ré- 
pondre. Les deux troupes paradèrent autour de la 
pelouse pendant quelques minutes , et se retirèrent 
chacune vers leur bande. Il y eut des coxnbats de 
lutte et de pugilat qui durèrent une demi-heure; 
deux hommes s'assirent alors devant le prince , et 
prononcèrent des discours que je crus adressés à 
Fetlafaihé. La fête était terminée ^ et l'assemblée se 
dispersa. 

« Je m'approchai pour voir les différens pa- 
niers ; on ne m'avait pas permis jusqu'alors de sa^^ 
tisfaire ma curiosité, parce que, disait-on, tout 
était tabou* Je ne trouvai que de» ps^iers vides , 
et s'ils étaient censés contenir quelque chose , cène 
pouvait être qu'allégoriquement j excepté les poÎB^ 
sons, tout ce qu'on avait étalé durant la cérémonie 
n'était qu'en figure. . * 

(f Nous nous efforçâmes en vain de découvrir 
l'objet de cette cérémonie en général , qui est ap* 
pelée natché , et de ses différentes parties. Oâ ne 
répondit guère à nos questions que tabou y mot 
qui s'appliqufi à beaucoup d'autres choses ,' ainsi 
que je l'ai observé plus haut. Comme , dit jour^ 
auparavant, le roi nous avait dit que les insulaire» 
lui apporteraient des ignames qu'il mangerait avec 
son fils; comme il avait indiqué d'avance quelques 
détails de la fête, nous jugeâmes, sur ses propos 
et sur ce que nous vimes^ que le prince ^ en quar 
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lité d'héritier présomptif de la couronne, venait 
de jurer ou de promeilre solennellement de ne ja- 
mais abandonner son père, et de lui fournir tau- 
jours les divers objels désignés par leurs emblèmes* 
Cette conjecture est d'autant plus vraisemblable, 
que les principaux personnages de l'ile assistèrent 
à la cérémonie. Quoi qu'il en soit , tout se passa 
avec un appareil mystérieux, et le lieu et les dé- 
tails de la scène prouvent assez que la religion y 
joua un grand rôle. Les insulaires ne s'étaient point 
récriés jusqu'alors contre notre vêtement ou nos 
manières ; ils voulurent cette fois nous obliger à 
nous' découvrir jusqu'à la ceinture, à délier nos 
cheveux , à les laisser flotter sur nos épaules , à 
BOUS asseoir comme eux, les jambes croisées, à 
pirendre quelquefois la posture la plus humble , à 
Jbâisser les yeux , à joindre les mains. L'assemblée 

'.râktière se soumit à ce cérémonial d'un air recueilli ; 

• 

enfin tout le monde fut exclu, excepté les acteurs 
f^Je9 insulaires d*un, rang distingué : d'après ces 
diverses circonstances , je fus persuadé qu'ils 
croyaient agir sous l'inspection immédiate d'un 
Jlu»6j5uprême. 

«Le natché , dont je viens de faire la descrip- 
tion , peut être regardé comme une cérémonie pu- 
Ti^ent figurative. La petite quantité d'ignames que 
nous vîmes le premier jour ne supposait pa$ une 
contribution générale, et on nous fit entendre que 
c'était une portion consacrée à VOtoua ou à la di- 
vinité. On nous apprit quC; dans trois mois^ on 
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célébrerait , à la même occsT^ion , une fête encore 
plus solennelle et plus importante ; qu'alors on 
étalerait les tributs de Tongatabou , celui de Ha-* 
pai , de Vavaou et de toutes les autres îles ; et 
qu'a fin de rendre la cérémonie plus auguste , on 
sacrifierait des victimes humaines choisies parmi 
le bas-peuple : afireux exemple de l'influence que 
la sombre superstition et la stupide ignorance exer- 
cent sur les mœurs du peuple le plus humain et 
le plus bienfaisant de la terre.! Nous demandâmes 
la raison de ces pratiques barbares ; on se contenta 
de nous répondre qu'ils étaient une partie néces- 
saire du natché^ et que la divinité exterminerait 
sûrement le roi^ si on ne se conformait pas à 
l'usage. 

(c La nuit approchait lorsque l'assemblée se dis- 
persa ; et comme nous étions assez loin des vais- 
seaux, et que nous avions une navigation difficile 
à faire, nous parliines bien vite de Moua. Quand 
je pris congé de Paoulaho , il me pressa beaucoup 
de demeurer à terre jusqu'au lendemain; et, 
pour m'y déterminer, il me dit que je verrais une 
cérémonie funèbre. La femme de Mariouaghi, c'est- 
à-dire, la belle-mère du roi, était morte depuis 
peu; et, à cause du natché, son corps avait été 
porté dans une pirogue qui mouillait dans la la- 
gune. Paoulaho promit de m'accompagnera Eouah, 
dès qu'il aurait rendu les derniers devoirs à sa belle- 
mère, et d'y aller après moi si je ne l'attendais pas« 
Ses discours me tirent comprendre que, sans U 
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(ami) quand je relâclial ici durant mod second 
voyage ;;ainsi , nous nous connaissions bien. Je des- 
cendis à terre avec lui pour chercher de Teau douce ; 
car c'était surtout pour remplir mes. futaillçs que i 

j'avais abordé à Eouah. On m'avait dit à ïongata- 
bou que j'y trouverais un ruisseau qui, descendant 
des collines, se jette dans la mer; mais je n'en 
trouvai point. On me conduisit d'abord à une 
source saumâtre, située entre la marque de la ma- 
rée basse et celle de la marée hoi^e, parmi des ro- 
chers, dans Fanse où nousdébarauâmes, et pii au- 
cun navigateur ne songerait à faire de l'eau. Je 
crois cependant que celle de cette source serait 
bonne, s'il était possible de la puifer avant qu'elle 
se mélat à celle de la mer. Nos amis , s'apercevant 
qu'elle ne me plaisait point du tout , nous menè- 
rent vers l'intérieur de l'île , où je trouvai de très- 
bonne eau dans une ouverture profonde : avec du 
temps et de la peine, nous aurions amené cette 
eau sur le rivage , au moyen de quelques conduits 
composés de feuilles et de tiges de bananier; mais 
plutôt que d'entœprendre ce travail ennuyeux , je 
me contentai du supplément que les vaisseaux 
avaient embarqué à Tongatabou. 

(f Avant de retourner à bord , j'indiquai aux na- 
turels un endroit où nous achèterions des cochons 
et des ignanies. Ils nous vendirent beaucoup d'i- 
gnames, mais peu de cochons. Je déposai sur cette 
lie un bélier et deux brebis du cap de 6onne-Es- 
pcfance ; et j'en donnai le soin à Taoufa ; qui parui 
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trie, et il consentit volontiers à ce quon désirait; 
ou lui donna un habit convenable , et il arriva vêtu 
de la même manière que les naturels. Il est pro- 
bable qu'on nous avait d abord exclus, parce qu'on 
s'atten^lait à un refus de notre part sur ces préli- 
minaires. 

(( Au moment où je me rendis à Moua pour exa-» 
miner le natché , j'y fis conduire les chevaux, le 
taureau , la vache et les chèvres que je'me propo- 
sais de laisser dans l'île; je crus qu'ils seraient pluà 
en sûreté sous les yeux des chefs que dans un lieu 
qui devait être désert durant notre absence. Outre 
les quadrupèdes dont je viens de parler , j'enrichis 
Moua d'un verrSt et de trois jeunes truies délace 
anglaise. Les naturels, prévoyant que ces individus 
amélioreraient beaucoup leiirs cochons, qui ne sont ' 
pas gros , montrèrent un grand désir de les avoir, 
Finaou obtint aussi de moi deux lapins , un mâle et 
une femelle: on nous dit avant notre départ qu'ils 
avaient déjà produit. Si nos quadruj)èdes se multi* 
plient, ce dont je suis bien persuadé , ces îles au- 
ront fait une acquisition importante, et l'île de Ton- 
gatabou n'étant pas montueuse, les habitaris tire-^ 
rontde grands secours des chevaux. » 

Cook appareilla de Tongatabou, le lo juillet; 
et le 12 au matin, il mouilla à Eouah. 

«Nous fumes à peine mouillés, dit-il, que Taoufa*, 
l'un des chefs de l'île, et [)lusieurs autres naturels^ 
vinrent nous voir; ils semblèrent ie réjouir beau- 
coup de notre arrivée. Taoafa avait été mon tayo 
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pas éloignées, s'élève inimédiatement du bord de 
la mer d'une manière très - inégale , en sorte que 
les plaines et les prairies, qui ont quelquefois une 
grande étendue, occupent toute la partie du nord- 
ouest ; et comme elles sont couveries de touffes 
d'arbres entremêlées de plantations , chaque point 
de vue présente un beau paysage. Tandis que je 
regardais ce pays charmant > je songeai avec ua 
plaisir extrême que les navigateurs verraient peut- 
être un jour du même point ces prairies coju vertes 
de quadrupèdes utiles apportés par des vaisseaux 
anglais ; que la postérité nous tiendrait compte de^ 
l'exécution d'un projet si noble , et que ce bienfait 
suffirait seul pour attester aux générations futures 
que nos voyages contribuèrent au bonheur de 
l'humanité. 

(c Nos guides nous dirent que tous les terrains , 
ou du moins la plus grande partie des terrains de 
cette île , appartiennent aux chefs de Tongalabou , 
dont les habitans d'Eouah sont les vassaux ou les 
fermiers. Il parait qu'il en est de même des iles 
voisines, si j'en excepte Anamocka, où quelques 
chefs semblent agir avec une sorte d'indépendance. 
O-maî , qui aimait beaucoup Finaou et les habitans 
de ces îles en général , eut envie de s'établir ici : on 
lui proposait de le faire un des chefs de la contrée; 
je pense qu'il aurait été bien aise de s'y fixer, si cet 
arrangement eût obtenu mon aveu. J'avoue que je 
le désapprouvai , parce que je crus que mon brave 
camarade serait plus heureux dans sa patrie. 
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K Quand je fus de retour aux vaisseaux , on m'ir. 
forma que les insulaires avaient donné des coups de 
massue à un de leurs compatriotes au milieu du • 
cercle où nous faisions des échanges ; qu'ils lui 
avaient ouvert le crâne et cassé une cuisse , et qu'ils 
l'auraient laissé mort sur la place, si nos gens ne 
les avaient pas arrêtés ; que le blessé avait paru près 
de rendre le dernierjoupir ; mais qu'on lavait em« 
porté dans une maison voisine, où il avait repris 
des forces. Je demandai la raison d'un traitement si 
barbare, et on me dit qu'on l'avait surpris cares- 
sant une femme qui était tabou : nous comprîmes 
toutefois qu'elle était tabou, parce qu'elle appar- 
tenait à un autre homme, et parce qu'elle se trou* 
vait d'un rang supérieur à celui .de son amant. 
Nous reconnûmes ainsi que les insulaires des iies 
des Amis punissent sévèrement les infidélités. Le 
chii liment de la femme fut moins rigoureux : on 
nous assura qu'elle recevr£(it seulement de légers 
coups de bâton. 

a Le 14? je plantai un ananas,- et je semai des 
graines de melon et d'antres végétaux dans la 
plantation du chef. J'avais lieu de croire que ces 
soins ne seraient pas infructueux, car on me ser- 
vit à dîner un plat de turneps provenans des 
graines que j'avais semées lors de mon second 
voyage. » 

Nous supprimons des détails sur les présens 
qu'on fil au capitaine Cook, sur la manière amicale 
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dont il fut accueilli par les babitans , et sur les vols 
qu'ils se permirent : nous en avons dit assez en 
parlant des autres îles des Amis. Il appareilla le 1 7^ 
et il quitta les îles des Amis et leurs babitans , 
après une relacbe d'environ trois mois, pendant 
lesquels il vécut dans l'amitié la plus cordiale avec 
les insulaires. Leur extrême disposition au vol f 
trop souvent encouragée par la négligence des 
équipages, produisit, il est vrai, des querelles 
passagères ; mais ces querelles n'eurent jamais de 
$uites funestes. 

fc Je m'occupai constamment, dit-il , du soin de 
prévenir une brouillerie générale, et je crois^ que 
peu d'bommes sur les deux vaisseaux pariirent 
sans regret. Le temps que je passai dans ces îles ne 
fut pas mal employé. Nous consommâmes une très- 
petite quantité de nos provisions de mer : les pro- 
ductions du pays nous suffirent à peu près , et nous 
y primes même un supplément de vivres assez con- 
sidérable pour gagner Taïli, où j'étais sûr de trou- 
ver beaucoup de rafraîcbissemens. Je fus bien aise 
d'ailleurs d'avoir une occasion d'améliorer le sort 
de ce bon peuple, en lui laissant des animaux 
utiles; j'«ijouterai que les quadrupèdes destinés 
pour Taïli reprirent des forces dans les pâiuniges 
de Tongatabou : en un mot, nous tirâmes beau- 
coup d'avantages de notre séjour aux îles des Amis. 
Rien ne troubla nos plaisip; et la poursuite du 
grand objet de notre voyage n'en souffrit pas, cap 
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]a saison de naviguer au nord était passée i con^me 
je l'ai déjà dit., lorsque je pris la résolution diegft^ 
gner ces terres. 

w Outre l'utilité immédiate dont^elte relâche fut 
pour nous et pour les habitans de l'île des Aniis , 
les navigateurs européeps. <Jui feront la mjêmç 
route profiteront des connaissancejs <]ue j'ai ac-^ 
quises sur la géographie de cette partie du grand 
Océan ; et les lecteurs philosophes qui aiment à 
étudier la nature humaine dans tous les degrés de 
la civilisation, et qui se plaisent à recueillir des 
faits exacts sur les habitudes, les usages , les arts ^ 
la religion , le gouvernement et la langue des peu- 
ples qui habitent les contrées lointaines du globe 
nouvellement décpuvertq^, jugeront peut-être in- 
structifs et amusans les détails qpe mon séjour m'a 
mis en état de leur donner, touchant les insulaires 
de cet archipel. 

(c II faut comprendre sous la dénomination géné- 
rale d'tles des Amis, non-seulement le. groupe de 
Hapaïquej'ai visité, mais aussi toutes les terresdécou* 
vertes au nord à peu près sous le même méridien , et 
d'autres qu'aucun navigateur européen ti'avaitrecon* 
nues. Chacune d'elles dépend^ à quelques égards, de 
Tongatabou , qui , sans avoir la plus grande. éten-> 
due , est la capitale et le si(-ge du gouvernement. 

u Selon les informations que je reçtisà Tonga-* 

tal)Ou,cet archipel est fort vaste. Les naturels m'inr 

diquèrent les noms de plus de cent cijqquante ties ^ 

en faisant usage^de feuilles d'arbres poitr fes cpmp^ 

xxii. 34 



Saa HISTOIRE GENiRALC 

ter. Quinze , nous dit - on , sont hautes ou mon« 
tueuses; un assez grand nombre sont très-petites. 
On me parla beaucoup de Vavaou , d'Hamoa et de 
Fîdji> comme plus grandes que Tongatabou. 
• 'H Les naturels de'Fidji inspirent beaucoup d'ef- 
frôî j car la dettérité avec laquelle ils manient Tare 
et la fronde les rdnd redoutables ; et comme ils 
mangent , à l'exemple des Zélandais , les guerriers 
qu'ils tuent dans les batailles^ cet usage abomi- 
nable ajoute encore à la frayeur dé leurs voisins» 
Les habitans de Tongâtabou^ qui* les accusaient 
d'être cannibales, ne les ont point calomniés ; car 
plusieurs insulaires de Fidji que nous avons inter'- 
rogés convinrent du fait. 

- « Puisque mon sujet me conduit à parleV encore 
des anthropophages , je demande à ceux qui sou- 
tiennent que le manque de subsistances a déter-» 
miné les premiers cannibales à manger de la chair 
humaine, ce qui décide les habitans de Fidji à 
conserver cet usage au milieu de l'abondance. Il 
parait que tous les peuples du grand Océan ont 
été autrefois cannibales ; que plusieurs le sont en- 
core, et qu'on trouve sur chacune de ces terres 
des traditions qui attestent ce fait , et des restes de 
l'horrible usage de manger de la chair humaine. 

u On pen^e sans doute qu'ayant passé près de 
trois mois parmi les habitans des îles des Amis , je 
suis en état de répondre à toutes les difficultés , et 
de donner une description satisfaisante de leurs 
usages ^ de leurs opinions et de leurs institutions 
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civiles et religieuses : celte opinion paraît d'autant 
mieux fondée , que nous avions h bord un naturel 
du grand Océan qui entendait la langue du payai 
et la nôtre y et qui semblait très-propre à nous ser- 
vir d'interprète ; mais le pauvre 0-maï ne nous fut 
pas aussi utile ^ sous ce rapport , qu'on pourrait le 
croire. A moins que l'objet ou la chose que nous 
voulions connaître ne sfe trouvât sous nos yeux , 
nous avions bien de la peine à acquérir même de^ 
notions imparfaites. Nous faisions cent méprises , et 
O-maï était encore plus sujet à ces méprises que 
nous ; car n'ayant point de curiosité, il ne s'avisa 
j amals de recueillir des observations pour lui-même; 
et quand il était disposé à nous procurer des éclair- 
cissemens, ses idées étaient si bornées^ peut-être 
si différentes des nôtres , et ses explications si con- 
fuses , qu'elles embrouillaient nos recherches , au 
Heu de nous instruire. J'ajouterai que nous ne ren- 
contrions guère parmi les naturels un homme qui 
joignît les moyens h l'intention de nous donner lés 
informations que nous desirions. La plupart d'entre 
eux n'aimaient pas nos questions^ que vraisemlila- 
blement ils jugeaient oiseuses. Le poste que nous 
occupions à Tongatabou , où nous demeurâmes le 
plus de temps , était d'ailleurs très-défavorable. 
Nous nous trouvions dans une partie de l'île où la 
plupart des habltans sont des pécheurs. C'était 
toujours jour de fête pour ceux que nous allions 
voir, ou qui venaient nous rendre visite; en sorte 
que noui eûmes bien peu- d'occasions d'eisimpier 



5i24' HISTOIRE CÉNÉRJiLE 

quelle est la. manière de vivre habituelle des insu^ 
l^ires. On ne s'étonnera donc pas si nous dévelop- 
pons dune manière incomplète plusieurs points 
relatifs à leurs usages domestiques.: au reste, nous 
nous sommes efforcés de remédier à ces désavan- 
tages par des observations continuelles* 

<c Les naturels des îles des Amis sont générale- 
ment d'une taille ordinaire (nous en avons cepen- 
daiH mesuré quelques-uns qui avaient plus de six 
pieds); mais ils sont très-forts et bien faits ; leurs 
cuisses, leurs jambes et Içurs bras jsont moulés; en 
général, leurs. épaulçs sont très-larges; et quoique 
la stature musculeuse . des hommes, qui parait la 
suite d'un, grand exercice, annonce plus la vi- 
gueur que la : beauté,. plusieurs sont réellement 
Irès-bçaux; leurs traits. varient tellement, qu'il 
n'est guère possible de -les définir par un carac- 
tère général, .si ce n'est par le nez épaté, qui est 
eff'ectivement assez commun ; mais, d'un autre côté^ 
npus avons aperçu cent visages pareils à ceux des 
Européens, et de véritables nez aquilins.. Ils ont 
de beaux yeux et de, belles dents , qui pour-tant ne 
sont.ni si blanches ni si bien ri^ngées que celles de 
la plupart des autres peuples du grand Océan. Au 
reste, pour balancer ce défaut , on voit parmi eux 
peu de ces lèvres épaisses, si communes chez les 
autres insulaires de cette mer. 

xi.On reconnaît moins Jes fenmies\à leurs tr^i^ . 
qu'à la forme générale de leur corps, qui n'offre 
pas.]iâibi:ge ;ai .l'exuboppoi^t de celuideâ hommes. 
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Cependant quelques femmes sont irès-jolieà , et dtft 
les Irails du visage doux et délicats; mais îék'pïiy^ 
sionomies de cette espèce sont plus rares que dans 
plusieurs autres pays; d'ailleurs la plup'ai't dés 
femmes sont très-bien faites et très-bien proportioil- 
nées ; quelques-lMies pourraient servir de rnbdêlëï; 
aux artistes, La petitesse el îa delicîàtesse extraordli- 
naire de leurs doigts, comparables aux plus joliSi 
dpîgls de nos Européennes, sont ce qui les distia- 
guent davantage. 

w Le teint général de ces insulaires est d^ûtiô 
nuance plus foncée que le cuivré brun ; mais'celuX 
de plusieurs individus dès deux sexes est vraiment 
olivâtre : quelques femmes sont même assez blan'^ 
ches, ce qui vient probablement de ce qu'elles s ex- 
posent moins au soleil. Une disposition à Temboii^* 
point, dans un petit nombre des principaux dti 
pays , paraît être'la suite d'une vie oisive, tes chefs 
ont souvent aussi la peau plus douce et ^lusclairé J 
celle du bas peuple est ordinairenient plus rioiréel 
plus grossière, surtout dans les parties qui ne %oikt 
pas couvertes, différence qu'il faut peut-être attri- 
buer à des maladies cutanées. Nous vîmes à Ra{âî 
un homme et un petit garçon , et à Anamocka uii 
enfant d'une blancheur parfaite. On a trouvé dé 
pareils individus chez tous les peuples noirs; maà 
je présume que leur couleur est plutôt une maladie 
qu'un phénomène de la nature. 

On voit peu de défectuosités ou de difformité 
nâturellcfs parmi eux : nous en renconb*âmea deui 
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OU trois qui avaient les pieds tournés en dedans^ 
et quelques-uns affligés d'une sorte de cécité occa- 
sionnée par un vice de la cornée. Ils sont sujets à 
d'autres maladies : les dartres qui semblent affecter 
la moitié des insulaires , et qui laissent après elles 
des taches blanchâtres, sont la maladie la plus 
commune : mais, elle cû^wnoins grave qu'une se- 
conde très-fréquente, qui se manifeste sur toutes 
les parties du corps , en larges ulcères. Une autre 
maladie est une enflure qui affecte les jambes et les 
bras, et les grossit extrêmement ^ans toute leur 
longueur, mais qui n'a rien de douloureux; au 
reste, nous n'avons pas rencontré , durant notre sé- 
jour, une seule personne détenue chez elle pour 
cause de maladie. Au contraire , la force et l'activité 
de ces insulaires sont, à tous égards , proportion- 
nées à la vigueur de Içurs muscles ; et ils déploient 
tellement l'une et l'autre dans leurs occupations 
babiluelJes et dans leurs amusemens, qu'ils sont , 
à coup sûr , peu sujets aux maladies nombreuses 
qui résultent de l'indolence , ou d'une manière de 
vivre contraire à la nature. 

(( Leur mine est gracieuseet leur démarche ferme ; 
avantages qui leur paraissent si naturels et si néces- 
saires, que rien n'excitait plus leur rire que de 
nous voir tomber souvent sur les racines des arbres 
ou les inégalités du terrain. 

« Leur physionomie exprime à un point remar- 
quable la douceur et l'extrême bonté de leur carac- 
tère; on n'y aperçoit pas le moindre trait de cette 
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aigreur farouche qu'on, remarque sur le yîsage des 
peuples qui vivent encore dans un état de barbarre. 
Leur maintien est si calme , ils ont tant d'empire 
sur leurs passions , et tant de mesure dans leur con- 
duite^ qu'ils semblent assujettis dès l'enfance à }a 
gène la plus sévère; mais ils ont d'ailleurs de la 
franchise et de la gaite ^ quoiqu'ils prennent quel* 
quefois sous les yeux de leurs chefs une sorte de gra- 
vité et un air sérieux qi^i leur donnent de la rpideur ^ 
de la mauvaise grâce et une apparence de réserva, 
ce L'accueil amical qu'ont reçu tous les Qaviga^ 
tours, montre assez les dispositions pacifiques des 
naturels des îles des Amis. Loin d'attaquer les étrapr 
gers ouvertement ou cbandestinement , à>rezeixiple 
de la plupart des habitans de ces mers, on n'a pas / 
à leur reprocher la plus légère marque d'inimitié y 
ils ont au contraire , à l'exemple des peuples civi- 
lisés , cherché à établir des communications par 
des échanges , c'est-à-dire par le seul moyen qui 
réunit les différentes nations. Ils entendent si bien 
les échanges (ils les appellent /eA^taou), que 
nous jugeâmes d'abord qu'ils avaient acquis cette 
connaissance en commerçant avec les îles voisines; 
mais nous nous assurâmes ensuite qu'ils ne font 
•point de trafic , ou qu'ils n'en font qu'un très-peu 
considérable, excepté avec Fidji, d'où ils tirent 
des plumes rouges, et un petit nombre d'autres 
objets. Il n'y a peut-être pas sur le globe de peuple 
qui mette plus d'honnêteté et moins de défiance 
dans le commerce. Nous ne courions aucun risque 
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à leur permettre d'examiner nos marchandises, et 
de les manier en détail, el ils'comptaient égale- 
ment sur notre bonne foi. Si l'acheteur ou le ven— 

. ......... ' 

deur se repentaient du marché', on se rendait ré- 
ciproquement d*un commun accord et gaîmént ce 
qii'on avait reçu. En un mot, ils semblent réunir 
la plupart des bonnes qualités qui font honneur à 
l'homme , telles que l'industrie , la candeur ^ la 
persévérance, raflfabililé, et peut-être des vertus 
moins communes, que la brièveté de notre séjour 
ne nous a pas permis d'observer. 

« Le penchant au vol , universel et très-vif dans 
les deux setes et parmi les individus de tous les 
âges, est le seul défaut que nous leur connaissions* 
J'observerai toutefois que cette partie défectueuse 
de leur conduite semblait ne regarder que nous ; 
car j'ai lieu de croire qu'ils ne se volent pas entre 
eux plus souvent , peut-être pas aussi fréquemment 
qu'en d'autres pays, où les larcins de quelques per- 
sonnes corrompues ne nuisent point à la réputa- 
tion du corps du peuple en général. Il faut avoir 
beaucoup d'indulgence pour les tentations et les 
faiblesses de ces pauvres insulaires du grand Océan, 
à qui nous inspirons les désirs les plus ardens en 
leur montrant des objets nouveaux, dont Futilité 
ou la beauté fascinent leur esprit. Le vol , parmi 
les nations civilisées et éclairées, annonce un ca- 
ractère souillé par la bassesse, par une cupidité 
qui méprise les règles de la justice, par cette pa- 
resse qui produit l'extrême indigence, et qui né- 
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^lîge les moyens honnêtes de s'en affranchir. Mais 
on ne dolt.pas juger aussi sévèrement les vols com- 
mis par les naturels des îles des Amis et des antres 
terrts oùnousavons aborde ; ils paraissent rcsuU 
ter (l'une curiosité ou d'un désir lrès-J>ressant de 
posséder des choses qui élaîeht absolument nou- 
velles pour eux , et qui appartenaient à des étran- 
gers très - diffcrens de leur propre race. Si dés 
hommes aussi supérieurs à nous en apparence que 
nous le sommes à eux arrivaient parmi nous avec 
des richesses aussi séduisantes que le sont les nôrtes 
pour des peuples étrangers aux arts, est-il siit 
que nos principes de Justice sufliraieut pour corf-f 
tenir la plupart des individus dé riotrenation? La 
cause de leur penchant au vol,^ que je viens d'iîi^ 
diquer, paraît d'autant plus vraie , qu'ils volent 
tout indifférefminent dès la préhiière vue, avant dé 
songer le moins du monde à se servir de leur 
prise d'une manière utile : il n'en est pas de même 
parmi nous; le dernier de nosvoleurs ne voudrait 
pas risquer sa réputation, ou s'exposer au châti- 
ment, sans savoir d'avance l'usage qn^l fera des 
choses dérobées. Au reste , la disposition au vôldè 
ces insulaires , três-désagréâblèet très-incoramodè 
d'ailleurs, nous fournit un moyen de connaître là 
vivacité de leur intelligence; car ils commettaHétet 
les petits larcins avec beaflcoup de dextérité , et Iéts 
vols plus considérables avec une suite et des'<fotiiV 
binaisons proportionnées à riniportance des ob- 
jets. J'en ai donné une preuve frappante en ra- 
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contant qu'ils essayèrent d enlever en plein jour 
(ine des ancres de la Découverte* 

ti Leur chevelure est en général lisse , touffue et 
forte; celle d'un petit nombre boucle naturelle- 
ment. Elle est noire , presque sans exception ; mais 
la plupart des hommes et quelques femmes la pei- 
gnent en brun ou en violet^ et quelquefois en 
orangé. Us produisent la première couleur ^ en y 
mettant une sorte d enduit de corail brûlé, mêlé 
avec de leau ; la seconde , en y appliquant des râ« 
pures d'un bois rougeâtre délayées également dans 
de l'eau; et la troisième, en la parsèment , je crois y 
d'une poudre tirée du souchet des Indes. 

(f Lorsque j'abordai sur ces îles pour la première 
fois f je crus que les hommes et les femmes étaient 
dans l'usage de porter leurs cheveux courts ; mais 
jpotre relâche ayant été plus longue cette fois p j'ai 
TU beaucoup de cheveux longs. Leurs modes en 
ce point sont si variées^ qu'il est difficile d'indiquer 
celle qui est la plus répandue. Quelques-uns les 
portent coupés à l'un des côtés de la tête , tandis 
que la portion du côté opposé a toute sa longueur; 
ceux-ci les ont coupés très-près, et peut-être rasés 
dans un endroit; ceux-là ont la tête rase , excepté 
nne seule touffe qu'ils laissent ordinairement prés 
de l'oreille : d'autres laissent prendre aux cheveux 
toute leur croissance sans y toucher. Les femmes 
en général portent leurs cheveux courts ; les hom« 
.mes se coupent la barbe, et les deux sexes s'arra- 
chent les poils sous les aisselles : j'ai déjà décrit de 
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q^oelle manière. Les hommes sont piquetés en. bleu 
foncé, depuis le milieu du ventre jusqu'à mi-cuisse. 
Ils se tatouent ainsi avec un instrument d'os dcn-* 
télé : après avoir plongé les dents dans le suc du 
douedouéf ils les impriment dans la peau à l'aide 
d'un morceau de bois, et il en résulte des marques 
ineffaçables. Ils tracent ainsi des lignes et dies figures 
si variées et si bien disposées, qu'elles ont quel- 
quefois de l'élégance. Les femmes ne se tatouent 
que l'intérieur des mains. Le roi n'est point assur- 
jetti à cette coutume ; il n'est pas obligé non plus 
de se faire^ dans les temps de deuil , ces blessures 
dont je parlerai tout à l'heure. 

« Les hommes sont tous circoncis, ou plutôt 
supercis, car on leur coupe seulement un petit 
morceau de la partie supérieure du prépuce ; cç 
qui l'empêche de recouvrir jamais le gland. Ils ne 
veulent pas autre chose ; ils disent que la propreté 
leur a dicté cette opération. 

« L'habillement des femmes est le même que 
celui des hommes; il est composé d'une pièce 
d'étoffe ou de natte ( plus ordinairement de la pre- 
mière), large d'environ six pieds^ longue de huit, 
ou au moins assez pour faire un tour et demi sur 
les reins , où elle est arrêtée par une ceinture ou 
une corde» Ce vêtement est double siir le devant, 
et il tombe comme up jupon jusqu'au milieu de 
la jambe. La partie qui est au - dessus des reins 
offre plusieurs plis ; en sorte que , si on la déve- 
loppe dans toute son étendue 9 il y a assez d'étoffe 
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pour envelopper et couvi4r les épaules , qui res- 
tent presque toujours nues. Tel est, pour la forme, 
le vêlement général des deux sexes. Lés insulaires 
d'un rang distingué portent seuls de grandes pièces 
d'étoffe et de belles nattes. Le bas peuple s'habille 
de pièces plus petites, et très-souvent il ne'pofte 
qu'une couverture faite de feuilles de plantes , ou 
le maro , qui est un morceau d'étoffe étroit , ou 
une natte ressemblant à une ceinture : on passé le 
maro entre les cuisses, et on en couvre leurs 
reins. Il paraît destiné principalement aux hommes. 
Ils ont divers habits pour leurs' grands /zéi^a^ ou 
fêles ; mais la forme est toujours la même , et les 
vêtemens les plus riches sont plus ou moins garnis 
de plumes rouges. Je n'ai pu savoir à quelle occa- 
sion, les chefs mettent leurs chapeaux de pltimes 
rouges. Les hommes et les femmes ont quelque- 
fois de petits bonnets composés de différentes ma- 
tières pour se garantir le visage du soleil. 

« La parure des deux sexes est aussi la même. 
ïtcs ornemens les plus communs soht des colliers 
du fruit du pahdanùSy ou de diverses fleurs odori- 
férantes; on leur donne dans le pays le nom géné- 
*ral de^Âiholla; quelquefois ce sont de petites co- 
quilles^ l'aile et les os de la cuisse des oiseaux, 
des dents de%*cquin, etc. , qui pendent snr la poi- 
trine. Ils portent souvent à la partie supérieure du 
bras une nacre de perle bien polie , ou un anneau 
de la même substance sculpté; ils ont d'ailleurs des 
bagues d'écaillé de tortue, et des braceleiSi^ * . - 
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(t Les lobes de leurs oreilles sont percés en deux 
endroits, et ils y placen4des morceaux cylindri- 
ques d'ivoire, d'^environ trois pouces.. ;de long, 
qu'ils introduisent par Tun des trous, et quils.font 
sortir par l'autre , ou de petits roseaux de la même 
grandeur, remplis d'une poudre jaune. Celle pou- 
dre, dont les femmes se frottent tout le visage , 
ainsi que nos dam.es se mettent du rouge sur les 
joues y parait être du soucbet des Indes pulvéçisé. 
Nous avons vu souvent le lobe d'une seule oreille 
percé d'un trou , et non pas de deux. 

(( La propreté du corps est ce qu'ils semblent 
préférer à tout ; aussi se baignent-ils fréquemment 
dans les étangs, qui ne paraissent pas destinés à 
autre chose, : quoique l'eau de la plupart de ces 
étangs soitd'une puanteur insupportable, ils aiment 
mieux s'y levier, que dans la mer; ils savent trés-^ 
bien que l'eau salée gâte la peau j et lorsque la né- 
cessité |es obligea prendre des bains dans l'Océan ^ 
ils ont ordinairement des cocos remplis d'eau 
douce dont ils font usage pour se laver en sortant*" 
Us * recherchent beaucoup l'huiie de coco par la 
même raison; non-seulement ils en répandent une 
quantité considérable sur leur tête et sur leurs 
épaules, ils ont soin aussi de s'en frotter tout le 
corps. Quand on n'a point vu l'effet de cette opé- 
ration , on ne peut concevoir à quel point elle em- ' 
bellit la peau. Tous les insulaires cependant n'ont 
pas les moyens de se procurer de l'huile de coco , * 
et c!est san^ doute parce que le bas peuple ne s'eiji' 
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sert point que sa peau est moins fine et moins 
douce. « 

« La vie domestique des insulaires des tles des' 
Amis n'est pas assez laborieuse pour être désagréa- 
ble, et pas assez oisive pour être accusée de paresse. 
La nature a été si prodigue envers eux, qu'ils ont 
rarement besoin de se livrer à un grand travail ; et 
leur activité les empêchera toujours de tomber 
dans la mollesse. Leurs occupations habituelles 
sont en si petit nombre et de si peu de durée , 
qu'ils ont beaucoup dé temps pour leur récréation ; 
ridée d'une occupation forcée ne vient point inter- 
rompre leurs amusemens ; ils ne les quittent que 
lorsqu'ils en sont rassasiés. 

« Les occupations des femmes n'ont rien de 
pénible; elles font la plupart de leurs travaux dans 
l'intérieur de la maison ; elles sont chargées seules 
de la fabrique des étoffes. 

i( La seconde de leurs manufactures, qui est 
aussi confiée aux femmes , est celle des nattes ^ dont 
la texture et la beauté surpassent toutes les nattesi 
que j'ai vues ailleurs. Quelques-unes en particulier 
sont si supérieures à celles de Taïti , que les navi- 
gateurs peuvent en porter comme articles de com- 
merce à la métropole des tles de la Société. J'en ai 
distingué sept ou huit sortes qui leur servent de 
vêtemens ou de lits; beaucoup d'autres sont uni- 
quement destinées à l'ornement. Ils tirent surtout 
ces dernières de la partie membraneuse et coriace 
de la tige du bananier; les battes qu'ils portent éé 
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font avec le pandanus^ qu'ils cultivent exprès , et 
auquel ils ne permettent jamais de se former en 
tronc : les plus grossières sur lesquelles ils dorment 
viennent de l'ouharra. Lès femmes emploient leurs 
momens de loisir à des ouvrages moins importans; 
elles font, par exemple ^ une grande quantité de 
peignes, de petits paniers, avec la matière première 
des nattes , et avec l'enveloppe fibreuse du coco , 
qu'elles tressent simplement, ou qu'elles entrela- 
cent de petits grains de verroterie; ce qui sort de 
leurs mains a tant d'élégance et de goût, qu'un 
étranger ne peut s'empêcher d'admirer leur con- 
stance et leur adresse. 

« Les travaux des hommes sont plus difficiles et 
plus nombreux. Us spnt chargés de la culture des 
terres, de la construction des maisons et des piro- 
gues , de la pèche et de tout ce qui tient à la navi* 
gation. Comme ils se nourrissent surtout de racines 
et de fruits , ils s'occupent sans cesse de l'agricul- 
ture , et ils semblent l'avoir portée au degré de per- 
fection que permet leur état de civilisation. Les 
bananiers et les ignames occupent de vastes champs. 
Ces deux denrées sont à l'égard des autres dans la 
proportion de dix à un. Pour planter des bananiers 
ou des ignames , ils creusent de petits trous, et ont 
soin ensuite d'extirper l'herbe qui croît à l'entour, 
et qui , dans un pays aussi chaud , ne tardant pas 
à se pourrir , devient un bon engrais. Les inslrU- 
mens qu'ils emploient et qu'ils appellent houo ^ 
sont tout uniment des pieux de différentes Ion- 
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gueurSy selon le degré de profondeur qu'ils veulent 
donner à la fouille. Les houos sont aplatis et tran- 
chans sur un bord d'une des extrémités ; un mor- 
ceau de bois est fixé transfersalement sur les plus 
grands^ ce qui aide à le presser plus aisément contre 
terre avec le pied. Quoique leur largeur ne soit pas 
de plus de deux à quatre pouces , c'est le seul in- 
strument dont ils se servent pour fouiller et plan- 
ter un terrain de pli^sieurs arpens d'étendue. En 
plantant les bananiers et les ignames ^ ils mettent 
tant de précision dans leur travail^ que, de quel- 
que côté qu'on jette les yeux , on aperçoit des ali- 
gnemens réguliers. 

(c Les cocotiers et les arbres à pain sont épars 
sans aucun ordre ; et ils semblent n'exiger aucune 
peine lorsqu'ils ont atteint une certaine hauteur. 
On peut en dire autant d'un autre grand arbre qui 
produit une quantité considérable de grosses noix 
arrondies et comprimées, appelées eifie , et d'uu 
arbre plus petit qui porte une noix ovale, avec 
deux ou trois amandes triangulaires, coriaces et 
insipides : celui-£i est appelé mabba; on le plante. 
souvent auprès des maisons. 

« Le kappé forme ordinairement des plantations 
assez vastes, mais irrégulières. Les maouhobas sont 
lentr<niolés parmi d'autres planâtes, ainsi que le 
djidji et les ignames." J'ai remarqué fréquemment 
désignâmes dans les intervalles des bananiers à la. 
dislance ordinaire. Les cannes à sucre occupent 
comfuunénient peu de terrain , et sont très-serrées 
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Tune contre l'autre. Le mûrier à papier , dont on 
fabrique les étoffes , est planté sans ordre , mais on 
lui laisse l'espace nécessaire à sa croissance , et on 
a soin de nettoyer ses environs. Le pandanus est 
la seule plante qu'ils cultivent d'ailleurs pour leurs 
manufactures; on le plante communément en 
lignes très-serrées aux bords des champs. Le pan-^ 
danus cultivé leur paraît si supérieur à celui' qui 
vient naturellement , qu'ils lui donnent un nom 
particulier ; ce qui prouve qu'ils connaissent très- 
bien les améliorations que produit la culture. 

« Il est remarquable que ce peuple , qui montre 
beaucoup de goût et d'intelligence en plusieurs 
choses I en montre peu dans la construction de ses 
maisons; au reste , l'exécution en est moins défec- 
tueuse que la forme. Celles du bas peuple sont de 
pauvres huttes , très-petites, qui les garantissent 
à peine de la rigueur du temps. Celles des insu* 
laîres d'un rang distingué sont plus grandes et 
mieux abritées, mais elles devraient être meil-« 
leures. Une maison de moyenne grandeur a envi- 
ron trente pieds de long , vingt de large et douze 
de hauteur; c'est à proprement parler un toit cou- 
vert de chaume, soutenu par des poteaux et des 
solives disposés d'une manière très-judicieuse; le 
plancher est de la terre battue ; il est un peu élevé 
et revêtu d'une natte forte et épaisse, qu'on tient 
très-propre. La plupart des maisons sont fermées 
du côté du vent , et quelques-unes , dans plus des 
deux tiers de leur dirconféronce , avec de grosses 

XXII. 23 
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Battes OU dés branches de cocotier entrelacées : 
ces branche^ descendent des bords du toit jusqu'à 
terre, et servent ainsi de murailles. Une autre natte 
grossière et forte, large d'environ deux pieds et 
demi ou trois pieds, courbée en demi-cercle, posée 
de champ , et dont les extrémités touchent le côté 
de la maison , renferme un espace où couchent Je 
maître et la maîtresse du ménage. La 'femme s'y 
tient la plus grande partie de la journée ; le reste 
<le la famille couche sur le plancher sans avoir au- 
cune place fixe ; les hommes et les femmes qui ne 
sont pas mariés , éloignés les uns des autres. Si la 
famille est nombreuse, il y a de petites huttes 
contiguës à la maison , où les domestiques se reti* 
rent la nuit; en sorte que leur intérieur est aussi 
décent qu'il peut l'être. J'ai déjà dit qu'ils dorment 
sur des nattes : les vêtemens qu'ils portent le jour 
leur tiennent lieu de couvertures pendant la nuit. 
La liste de leurs m^bles n'est pas longue : ils ont 
une jatte ou deux dans lesquelles ils font la kava , 
un petit nombre de gourdes , des coques de coco, 
de petites escabelles de bois, qui leur servent de 
coussins, et quelquefois une escabelle plus grande 
«ur laquelle sassied le chef ou le maître de la 
maison. 

ce La seule raison plausible que je puisse donner 
de leur dédain pour les ornemens de l'àrchitecturp 
de leurs maisons , c'est qu'ils aiment passionnément 
à se tenir en plein air. Us ne mangent guère dans 
leurs maisons ; ils ne semblent les considérer que 
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comme faites simpletuent pour y coucher, et s'y 
retirer lorsque le temps est mauvais. Le bas peuple , 
qui passe uhe partie de sa vie ai^ur des che&, n'y 
va ordinairement que dans le dernier cas. 

« Leurs soins et leur dextérité pour ce qui a rap- 
port à Tarchitecture navale , si je peux employer ce 
nom , excusent la negli|p&nce que je viens de leur 
reprocher. La relation de mon second voyage donne 
la description de leurs pirogues, et de leur manière 
de les construire ou de les manœuvrer ; j'y renvoie 
les lecteurs. 

(c Des haches de cette pierre noire et polie, qu'on 
trouve en abondance à Toufoua, des dents de requin 
fixées sur de petits manches qui tiennent lieu de - 
tarières , des limes composées de la peau grossière 
d'une espèce de poisson , attachées à des morceaux 
aplatis de bois , plus minces d'un côté que de l'au- 
tre, et garnies aussi d'un manche, sont les seuls 
outils dont ils se servent pour construire leurs pi- 
rognes. Ces embarcations, qui sont les plus parfaits 
de leurs ouvrages mécaniques , leur coûtent beau*' 
coup de temps et de travail; et on ne doit pas 
s'étonner s'ils en prennent tant de soin. Ils les 
construisent et il$ les gardent sous des hangars ; 
et, lorsqu'ils les laissent sur la côte, ils en cou- 
vrent le pont de feuilles de cocotier , afin de les 
garantir du soleil. 

(c Si j'en excepte diverses coquilles, qui leur 
tiennent lieu de couteaux, ils n'emploient jamais 
d'autres outils. Au reste ^ ils ne doivent sentir la fai- 
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bksse et rincommodité de leurs înstruméns ({ue 
dans la construction des pirogues , ou la fabrique 
de quelques -une^ de leurs armes; car ils ne font 
guère d ailleurs que des instrumens de pèche et des 
CQïrdages. 

(c Ils tirent leurs cordiftges des fibres du coco; ties 
fibres n'ont que neuf ou fKx pouces de long ; mais 
ils les joignent l'une à l'autre en les tressant ; ils en 
font ainsi des ficelles de l'épaisseur d'une plume, et 
d'une très -grande longueur^ qu'ils roulent en pet- 
iotes, puis ils en tordent plusieurs ensemble pour 
faire de gros cordages. Leurs lignes de pèche sont 
aussi fortes et aussi unies que les meilleures des 
nôtres. De grands et de petits hameçons forment le 
reste de leur attirail de pêche ; les derniers sont en 
entier de nacré de perle ; ms^is les premiers en sont 
seulement recouverts. La pointe des uns et des 
« -antres est ordinairement d'ècaille de tortue ; celle 
des petits est simple , et celle des grands barbelée* 
Ils prennent avec les grands des bonites et des 
thons ; pour cela ils adaptent à un roseau de bam* 
hou de douze ou quatorze pieds de long rhameçon 
4ïbspendu à une ligne de la même longueur. Le 
liambou est assujetti par une pièce de bois entail- 
lée, posée à l'arrière de la pirogue j et, à mesure 
^ue l'embarcation s'avance , elle traîne sur la sur- 
face de la mer, sans autre appât qu'une touffe d'une 
"espèce d'éioupe qui se trouve près de la pointe. Ils 
^ssèdent aussi un grand nombre de petites seines , 
-4ont quelques-unes sont d'une teuùre très-délicate; 
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ils s*ien servent pour pêcher dans les trous des ré- 
cifs au nioment du reflux. 

« Les autres ouvrages mécaniques sont surtout 
des flûtes de roseau composées , des flûte* simples f, 
àeê armes de guerre, et ces escabelles qui leur 
tiennent Heu de coussins. Les flûtes composées ont 
huit^ neuf ou dix tuyaux places parallèlement^ 
mais dans une progression qui n'est pas régulière^ 
car les plus longi sont quelquefois au milieu; et 
il y en a- plusieurs de la içéme longueur. Je n'en 
ai vu aucun qui donnât plus de six notes; ils pa- 
raissent incapables d'en tirer une musique dont nos 
oreilles puissent distinguer les divers sons; Les flûtes 
simples soïit des morceaux de bambou fermes aux 
deux bouts ^ et percés de ^ix trous , deux ^esqiieis 
.sont voisins des extrémités ; en jouant, ils ne font 
usage qtie de deux des trous du milieu , et de l'un 
de ceux de l'extrémité. Ils bouchent la narine 
gauche avec le {iouce de la main gauche ; et, avec 
la narine droite, ils soufilent dans le trou de l'ex- 
trémité : ils mettent le doigt iu milieu de la main 
gauche sur le premier trou delà gauche, et Fiâdex 
de la droite sur le trou inférieur de ce côté : ainsi , 
avec trois notes seuleiffint , ils produisent une mu- 
sique «impie et agréable , qu'ils varient beaucoup 
plus qu'on. ne le croirait, vu l'imperfection de leur 
instmmepti Ils ne paraissent pas goûter notre mu- 
sique, qui. est si compliquée; ce qui vient peut- 
être de l'habitude d'entendre la leur, qui est com- 
posée de ai peu de nbtes« Au reste ^ ils trouvent du 
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plaisir à des chants plus grossiers encore que les 
leurs; car npus remarquâmes qu'ils écoutaient avec 
intérêt ceux de nos deux Zélandais, qui poussaient 
(les sons forts , assez dépourvus de mélodie. 

(c Les armes qu'ils fabriquent sont des masslies 
de différentes espèces , dont la sculpture prend 
beaucoup de temps; des piques et des dard^. Ils 
ont des arcs et dès flèches , qui semblent destinés 
seulement à leurs plaisirs , à la chassé des oiseaux , 
par exemple, et non pas à tuer leurs ennemis. 
Les escabelles ont à peu prés deux pieds de long, 
quatre ou cinq pouces d'élévation , et environ qua- 
tre pouces de largeur; elles se courbent dans le mi- 
lieu, et elles portent sur quatre forts jambages , qui 
ùài des pieds circulaires : elles sont d'un seul mor^ 
ceau de bois noir ou brun ^ bien poli et incrusté . 
d'ivoire. Ils incrustent également d'ivoire les man- 
ches de leurs chassë-mouchès , qui d'ailleurs sont 
sculptés. Ils font avec de Tos de petites figurea 
d'hommesy.d'oiseaui, et d'autres choses:. travail 
qui doit être difficib^ car ils n'emploient quuiie 
déni de requin. 

, (T Les ignames , les bananes et les cocos forment 
la plus grande partie de leff nourriture végétale ; 
les cochons, les volailles , les poissons > les coqml- 
Jages de toute espèce ^ leur nourriture animale ; 
mais le bas peuple mange des rats. L'igname.; la 
banane , le fruit à pain , le poisson et WcbquUlages 
sont la base de leur nourriture dans les différentes 
saisons; les cocbonS| les volailles et le&;toriQes'pa* 
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raissent être des friandises extraoi*dinaires réservées 
pour les chefs. L'intervalle entre ]es saisons des 
végétaux doit être quelquefois considérable, car 
ils préparent une sorte de pain de banane qu'ils 
tiennent en réserve : pour cela , ils déposent les 
fruits sous terre avant qu'ils soient rnûrs , et ils les 
y laissent jusqu'au moment de la fernicniatTOn ; ils 
les en tirent alors, et ils en font'de petites boules 
si aigres et si mauvaises^ qu'ils préféraient souvent 
notre pain , quand même il était un peu moisi. 

ce Eh général, ils cuisen tleurs alimens au four delà 
même manière qu'à Taïli , et iU ont l'art de tirer de 
quelques fruits différens mers que là plupart d'entre 
nous jugèrent très-bons. Je ne les ai jamais tus faire 
usage d'aucune espèce de sauce, qu boire à leur 
repas autre chose que de l'eau , ou du ju3 de coco*: 
ils ne boivent la hai^a que le matin. Leur manière de 
cuire les alimens et de manger est malpropre ; ils les 
posent sur la première feuille qu'ils rencontrent, 
quelque sale qu'elle* soit ; niais les me(s destinés 
aux chefs se méltent communément sur des feuilles 
vertes de bananier. Quand le roi faisait un repas, 
il était servi par trois ou quatre personnes : l'une 
découpait, une seconde divisait en bouchée^ les 
gros morceaux, et d'autre* étaient- prêtes à offrir 
les cocos et les diverses chômes dont il pouvait avoir 
besoin. Je n'ai jamais rencontré de nombreux con- 
. vives dînant ensemble , ou mangeant du même 
plat : lors même qu'ils paraissent réunis^ pour un 
repas, on divise les mets en grosses portions des- 
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tînées a un certain nombre d'individus : ces grosses 
portions se subdivisent; en sorte qu'il est rare de 
trouver plus de deux ou trois personnes qui man- 
gent ensemble. J'ai déjà dit que les femmes ne sont 
point exclues des repas des hommes; certaines 
classes d'insulaires ne peuvent ni manger ni boire 
ensemble. Cette distinction commence au roi^ ^^]^ 
ne sais pas où elle finit. 

« Ils semblent ne pas avoir d'heure fixe pour leurs 
repas. Au reste , il faut observer que durant notre 
séjour parmi eux , leur assiduité auprès de nous 
dérangea beaucoup leur manière de vivre habi- 
tuelle. Si nous ne nous sommes pas trompés dans 
nos observations^ les naturels d'un rang supérieur 
ne prennent que la Âa^a le matin ^ et les autres 
mangent peut-être un morceau d'igname ; mais il 
nous a semblé qu'ils maligent tous quelque chosiô 
dans l'après-iiiid^. Il est vraisemblable que l'usage 
de faire un repas pendant la -nuit est assez commun, 
et qu'interrompant ainsi leur somtiieil , ils dorment 
souvent le jour. Us vont se coucher avec le soleil , 
et ils se lèyent avec l'aurore* 

« Ils aiment beaucoup à se réunir : de sorte qu'il 
est très-commun de ne trouver personne dans les 
maisons ; les maîtres du Ic^is sont chez lesAroîsins , 
ou plutôt au milieu d'un champ des environs , où 
ils s'amusent à causer, et où ils prennent d'autres 
divertîssemens. Des chants , des danses et de la 
musique^ exécutés par des femmes, forment sur- 
tout leurs amusemens particuliers. Lorsque deux, 
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OU trois femmes chantent à la fois , et font claquer 
leurs doigts , on donné à ce petit concert le nom 
d!oubaï ; mais lorsqu'elles sont en plus grand notn- 
bre, elles se divisent en groupes, qui chan lent sur^ 
différentes clefe, et qui produisent une musique 
agréable , ce qu'on appelle hwa ou héi^a. Les na- 
turels varient également les sons de leurs flûtes ; 
et pour faire plusieurs parties , ils emploient des 
inslrumens de diVei*ses longueurs; mais leurs danses 
approchent beaucoup de celles qu'ils exécutent en. 
public. Les danses des hommes , si toutefois on 
peut ici faire usage de ce'ierme, ne consistent pas 
surtout dans le mouvement des pieds, comme les 
nôtres; mais on y remarque mille mouvemens de 

• • ■ • ■ » • • • 

la mam que nous ne pratiquons pas. Chacun dé 
ces mouvemens a Une ais^aiice et une grâce qu'il est- 
impossible dé décrire ou- de faire concevoir à Ceux' 
qui ne lésion t point vus. Il n'est pas besoin de 
rien ajouter à ce que j'ai dit sur ce point 4ans le 
récit des fêtes qu'ôA nous donna; 

« J'ignore si la durée de leur mariage est assurée 
par une sorte de cotitrat solennel ; maiâ il est sûr 
que Ife gros du peuple se coiitente d'une femme. 
Les chefs néanmoins en ont ordinairement plu* 
sieurs; au reste > il sembla à quelques-uns d'eiitre 
tïous qu'iltiié seule était regardée oomme la mat- 
tresse de Ja maison. 

a Mousjugeâmes d'abord qu'ils ne font pasgrand 
cas de la vertu des femmes , et nous nous attendions 
k voir souvent deis infidélités eonjiigales ; mai» 
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nous.eiloDs biçn loin de leur rendre justice. Je ne 
sache pas qu^il se soit commis une infidélité de ce 
genre durant notre séjour : les femmes des pre- 
miers rangs qui ne sont pas mariées ne prodiguè-> 
rent pas plus leurs faveurs. Il est vrai que la dé- 
bauche se montra d'ailleurs : peut-être même, 
relativement à la population , ^$t-elle plus com- 
mune ici que dans les autres pays ; mais il me. pa<- 
rut que les femmes qui s'y livraiejit étaien^l ea 
général, si elles n'étaient pas lotîtes , des caisses 
inférieures; et celles qui permirent des familiarités 
à nos gens faisaient le métier de prostituées. 

« Le chagrin et là douleur que cause à ces insu- 
laires la mort de leurs amis ou de leiirs com pa- 
triotes est la meilleure preuve dç la bonté de leur 
caractère : pour me servir d'une expression com- 
mune , leur deuil lie consiste pas en paroles , mais 
en actions; car, indépendamment du toughi^çnl 
j'^i déjà parlé, ijs se dôtinent des coup^ ^e pierre 
sur les dents ; il^.s'enfbncent une dent de requin 
dans la tète , jusqu'à, ce que le sang en sorte à gros 
bouillons ; ils.se plongent une pique dans l'inté- 
rieur de la caisse y dans le f|anc, au-dessous des 
aissalles ^.et dans U bouche à ira vers lès jpues* Ces 
violences: supposent un degré çitraordinaire. d'af- 
fection, ou des principes de supersûtiipHtrés-cruels : 
leur système religieux doit y contribuer, car elles 
3ont quelquefois si univierselles , que la plupart de 
ceux .qui se maltraitent si rudement ne peuvent 
eonuiutre la personne qu'on pleure.. Nous vîmes. 
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par exemple 9 les insulaires de Tongatabou pleurer 
ainsi la mort d'un chef de Vavaou , et nous fûmes 
témoins d'autres scènes pareilles. Il faut observer 
que leur douleur ne se porte aux. derniers excès 
qu'à la mort de cet(x qui étaient très<-liés avec les 
pleureurs. Quand un naturel meurt y on Tenierre j^ 
après l'avoir enseveli à la manière des Européens, 
dans des nattes et des étoffes. Les fia toukas sera «- 
blentêtre des'ciroetières réservés- aux chefs; mais 
le bas peuple n'.a point de sépulture particulière. 
Je ne puis décrire leà cérémonies funèbres qui ont 
lieu immédiatement après l'enterrement; mais il 
y A lieu de croire qu'ils en pratiquent quelques- 
unes, car on nous dit que les funérailles de la 
femme de Mariouaghi seraient suivies d( diverses 
cérémonies;' que ces cérémonies dureraient cinq 
jours-, et que chacun des principaux personnages 
de l'ile y assisterait. ' 

(f La.duréeet l'iiniversallté de leur deuil, a'hi' 
noncent qu'ils^ regardent la mort comme un irèé- 
grand mal : ce qu'ils font pour l'éloigner le prouve 
d'ailleurs. Lorsque j'abordai sur ces tles€n ïy.yS-, 
je m'aperçus qu'il manquait aux naturels un des. 
petits doigts de la main, et sauvent tous Ics^ deux^ 
on ne me rendit pas alors un compte satisfaisant 
de cette mutilation; mais on m'apprit cette fois 
qu'ils se coupent les petits doigts, lorsqu'ils ont 
une|ma1adie grave et qu'ils se croient en danger de 
mourir :.ils supposent que la divinité , touchée de 
ce sacrifice , leur rendra la san.té. Ils font l'ampu- 
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talion avec une liache de pierre. Nous en vîmes a 
peine un sur dix qui ne fût pas mutilé de cette ma- 
nière : ces petits doigts de moins prodiusenl un 
eflFet désagréable 9 surtout quand ils les coupent de 
si prés y qu'ils enlèvent une partie de l'os de la 
jnain ; ce qui arrive quelqnefois. (i ) 

(c En voyant avec quelle rigueur ils praliqnent 
quelques-unes de leurs cérémonies funèbres ou reli- 
gieuses , on est tenté de croire qu'ils cherchent k 
assurer leur bonheur -au-delà du tombeau ; mais ils 
n'ont guère en vue que des choses purement tem- 
porelles ; car ils semblent avoir peu d'idée des cbâ- 
timens d'une autre vie à la suite des fautes côm-* 
mises dans ce monde. Ils pensent néanmoins qu'ils 
méritent jl'êlre punis sur la terre , et ils n'oublient 
rien de ce qui peut mériter la bienveillance de leur 
dieu. Us donnent le nom de Kallafouionga à FAu- 
teur suprême de la plupart des choses. Us disent 
qute c'est une femme, qu'elle réside aui ciel , qWelle 
dirige Ip tonnerre , les vents et la pluie , et en gé- 
néral toutes les variations du temps. Us imaginent 
que , lorsqu'elle estiachée contre eux , les récoltes 
sont mauvaises ; que la foudre détruit beaucoup de 
choses; que les hommes sont on proie à la maladie 
et à îa mort^ aussirbien que les cochons et les autres 



•^-^" 



(i) L'éditeur du Voyage ajoute ici, d*api^ès Tautorité da 
capitaine King, qu'il est très-commun de y<Av le bas peuple 
se couper une des jointures du petit doigt lorsque les chefs 
dont ils dépendent sont malades*. 
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animaux; et que, si la colère de Kallafoutonga 
diminue, tout rentre dans l'ordre naturel. Il paraît 
qu'ils comptent beaucoup sur l'efficacité de leurs 
efforts pour l'apaiser; ils admettent plusieurs dieux^ 
inférieurs à Kallafoutonga. Ils nous parlèrent en 
particulier de Toufoua-Bouloutou, ou du dieu des 
nuages et de la brume ; de Talletebqu , et de quel- 
ques-uns qui habitent leâ cieux. Celui qui occupe 
le premier rang et qui a le plus d'autorité est 
chargé du gouvernement de la mer et de ses pro- 
ductions; ils l'appellent Fettafaihé , ou , comme ils 
prononcent quelquefois, Foutafoua^ ils disent qu'il 
est du genre masculin , et qu'il a une femme nom-* 
méeFjÂaua-KadjL Us croient qu'il y a dans l'Océan, 
comme au ciel , plusieurs puissances inférieures , 
telles que F^ahava-Fonoua , Tariava , Mattaha , 
Evarouy etc. Toute les îles de ce groupe n'adoptent 
pas cependant le même système religieux ; car le 
dieu suprême de Hapaï , par exemple , est appelé 
jiîo'àlo , et il y a des îles qui adorent deux ou trois 
divinités particulières. Au reste, ils se forment des 
idées très-absurde^ sur la puissance et les attributs 
de ces êtres supérieurs , qui , selon leur croyance , 
prolongent seulement jusqu'à la mort les soins qu'ils 
prennent des hommes. 

a Toutefois ils croient l'âme spirituelle et immor- 
telle, ils lui donnent le nom de vie ou de principe 
vivant» ou , ce qui est plus conforme à leur système 
général de mythologie, d' Oioua, c'est-à-dire, d'une 
divinité , ou d'un être invisible. Ils croient qu'im- 
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médiaiement après le trépas , les âmes des chefs se 
séparent de leurs corps , et qu'elles vont dans un 
endroit appelé Bouloutou , où elles rencontrent le 
dieu Gouleho. Il parait que ce Goulebo est la mort 
personnifiée; car ils avaient coutume de nous dire : 
ce Vous et les hommes de Fidji , vous êtes aussi 
if soumis à la puissance et à Tautoritc de Goû- 
te leho ». J'observai qu'en nous associant ainsi à 
un peuple qu'ils redoutent , ils voulaient nous faire 
un compliment , et reconnaître notre supériorité. 
Personne n'a jamais vu le pays de Gouleho , qui 
est le rendez-vous général de tous les morts. Nous 
jugeâmes cependant qu'ils le placent à l'ouest de 
Fidji ; que ceux qui y arrivent une fois vivent à 
jamais , ou , pour me servir de leurs expressions , 
qu'ils ne sont plus soumis à la mort , et qu'ils y 
trouvent en abondance celles des productions de 
leur pays qu'ils aiment le mi^ux. Quant aux âmes 
des classes inférieures du peuple , elles subissent 
une sorte de transmigration , ou , s'il faut me 
servir de leur langage , elles sont mangées par un 
oiseau appelé loata , qui voltige autour des cime- 
tières. 

a Je croîs "pouvoir assurer qu'ils n'adorent au- 
cun ouvrage de leurs mains , ou aucune partie vi- 
sible de la création. Us n'offrent pas à leurs dieux y 
comitie les Taïtiens , des cochons , des chiens et 
des fruits , à moins que ce ne soit d'une manière 
emblématique ; car nous n'aperçûmes rien de pa- 
reil dans leurs moraïs; mais il m'est démontré 
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qu'ils leur offrent des sacrifices humains. Leurs 
moraïs ou fiatoukas ( on leur donne ces deux noms^ 
et surtout le dernier ) servent en même temps de 
cimetières et de temples ^ ainsi qu'aux îles de la 
Société, et en diverses parties du globe. Quelques- 
uns nous parurent destinés seulement aux sépul- 
tures ; ils étaient petits et inférieurs aux autres à 
tous égards. 

w Nous ne pouvons parler que deia forme géné- 
rale du gouvernement des iles des Amis. II règne 
parmi les insulaires une subordination qui res^ 
semble au système féodal de nos ancêtres. Au reste , 
j'avoue que je ne connais pas, même imparfaite-* 
ment 5 les subdivisions de l'autorité > les parties in- 
tégrantes de l'administration, et l'enchaînement de 
ces parties , d'où résulte un corps politique. Quel- 
ques insulaires m'ont dit que le pouvoir du roi est 
illimité , et qu'il est le maître des biens et de la vie 
de ses sujets ; mais le petit nombre d'observations 
qui se sont offertes à nous sur ce point sont plus 
contraires que favorables à l'idée d'un gouverne- 
ment despostique. Mariouaghi , le vieux Toubaou 
et Finaou agissaient comme de petits souverains , 
et ils traversaient fréquemment les mesures du roi, 
dont ils excitaient les plaintes. La cour de ces deux 
chefs, les plus puissans du pays, était aussi bril- 
lante que celle du monarque : nous comptions 
après eux Finaou et le (ils de Mariouaghi. Mais si 
les grands personnages ne sont pas soumis au pou- 
voir despotique du roi , nous avons vu assez sou- 
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vent que la propriété et la sûreté personnelle da 
has peuple sont à la merci des chefs dont ils dé-- 
pendent. 

. « Tongatabou est divisé en plusieurs cantons : 
nous apprîmes les noms de plus de trente. Chacun 
a un chef particulier qui termine les différends^ et 
qui rend la justice ; mais il nous a été impossible 
de connaître^ avec quelque précision^ Fétendue 
de leur pouvoir, ou les règles qu'ils suivent pour 
proportionner les châtimens aux délits. La plupart 
de ces chefs ont, dans les autres îles , des domaines 
d'où ils tirent des subsides. Nous savons du moins 
que le roi reçoit de Tongatabou , à certaines épo- 
ques , le produit de ses domaines éloignés. Cette 
tie est sa résidence principale , et elle parait être 
aussi celle de tous les personnages d'importance 
des îles des Amis. Les naturels l'appellent ordinai- 
rement la Terre des Chefs , et ils nomment les îles 
subordonnées les Terres des Serviteurs. 

« Le bas peuple ne se contente pas de donner 
à ces chefs le titre de seigneurs de la terre, il les 
appelle en outre seigneurs du soleil et du firma- 
ment. Les membres de la famille du roi prennent 
le nom de Fettafaihé, c'est-à-dire celui d'un de 
leurs dieux , qui est vraisemblablenient leur pro* 
tecteur , et peut-être leur ancêtre commun. Toute- 
fois , le souverain n'a d'autre titre que celui de 
Toui'Tonga. 

« Les naturels gardent , en présence de leurs 
chefs ; et surtout du roi; une décence vraiment 
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admirable. Lorsque le monarque s'assied chez. lui , 
ou en dehors de sa maisoni tous les gens de sa suites 
s'asseyent en même temps , et forment un cercle 
devant lui-; mais ils ne manquent jamais de laisser 
entre le prince et eux un espace libre que personne 
n'ose traverser^ à moins d'affaire particulière avec 
lui. On ne peut non plus passer ou s asseoir derrière 
lui, et même près de lui^ qu'avec son ordre ou sa per-^ 
mission; et, comme on nous accorda souvent ce 
privilège, il n'est pas besoin de citer d'autres 
preuves du respect que nous leur inspirions. Qui- 
conque veut parler au roi s'approche et s'assied aux 
pieds du prince ; il s'explique en peu de mots ; et 
quand il en* a reçu une réponse, il va reprendre sa 
place dans le cercle ; mais quand le roi parle à 
quelqu'un, celui-ci répond de sa place et sans se 
lever, à moins qu'il ne reçoive un ordre : dans ce 
cas il quitte sa place pour aller s'asseoir aux pieds 
du chef, les jambes croisées. Ils sont si habitués à 
cette posture, que toute autre manière de s'asseoir 
leur est désagréable (i). Celui qui parlerait debout 
au roi serait réputé aussi grossier que ceux qui , 
parmi nous , se tiendraient assis et le chapeau sur 
la tête en adressant la parole à leur supérieur placé 
debout et découvert. . 

« Aucune des nations du monde les plus civi-** 



(i) Cette manière de s'asseoir est pai'tîculîère aux hommes : 
lorsque les femmes sont assises , elles ont toujours les jambes 
jetées un peu sur le côté. 

XXII. 25 
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lisées ne se&nble surpasser celle-ci dans le bcm 
ordre qui s'observe en tonte occasion , dans rem* 
pressement avec lequel elle obéit à ses cbefs , dans 
rtiarmonie qui règne parmi toutes les classes du 
peuple et qui les dirige , comme si elles ne for- 
maient qu'un seul homme, conduit par des prin- 
cipes invariables* On est frappé surtout de cette 
régularité de conduite, lorsque les cbeft haran- 
guent une troupe d'insulaires , ce qui arrive sou^ 
vent :* l'auditoire garde le plus profond silence du- 
raht le discours; il prête une attention qu'on ne 
trouve pas dans nos assemblées les plus respec- 
tables quand on y agite les questions les plus inté- 
ressantes et les plus sérieuses. Quel que fut le sujet 
d'un discours, nous n'avons jamais vu un seul au- 
diteur montrer de l'ennui ou du déplaisir , ou 
rien qui annonçât le désir de s'opposera la volonté 
de celui qui avait le droit de donner des ordres. 
Telle est même la force de ces lois verbales , si je 
puis les appeler ainsi , qu'un des chefs fut étonné 
de ce qu'on avait agi con(re de pareils ordres , 
dans une occasion où il me parut que le délinquant 
n'avait pu en être informé assez tôt pour s'y sou- 
mettre. 

« Quelques-uns des chefs les plus puissans le 
disputent au roi en ce qui regarde l'étendue des 
possessions; mais la dignité de son rang, et les mar- 
ques de respect qu'il reçoit des différentes classes 
du peuple le mettent bien^ au*dessus d'eux : ea 
vertu d'un privilège particulier de souveraineté , il 



DES VOYAGES. 355 

n*a point le corps latoué : il ti'eSl pas cîrcohciè 
comme le sont ses sujets; quand il se montre «eil 
public, tous ceux qu'il rencontre doivent s'assedi^ 
jusqu'à ce qu'il ait passé ; on ne peut se tei:# dans 
un endroit qui se trouve au-dessus de sa tête; il 
faut , au contraire, qu'on vienne se mettre sous 
ses pieds. On ne peut rien imaginer de plus respec- 
tueux que le cérémonial observé envers le souve- 
rain et les autres grands personnages de ces îles. 
Ceux qui veulent faire leur cour s'accroupissent 
devant le chef; ils posent leur tête sous la platite 
de ses pieds , et après avoir touché ses pieds avec 
le dedans et le revers des doigts des deux mains , 
ils se lèvent et ils se retirent Jl paraît que le rbi ne 
peut rebuter aucun de ceux qui viennent lui Vendre 
cet hommage , appelé moe^moea; car le bas peuple 
s'avisait souvent d'user de ce triste droit lorsque le 
roi marchait ; le prince" alors était toujours con- 
traint de s'arrêter, et de tendre un de ses pieds par- 
* derrière, jusqu'à ce que la cérémonie fût achevée. 
De pareils hommages doivent incommoder beau- 
coup un homme aussi ^os et aussi lourd que 
Paoulaho , et je l'ai vu quelquefois faire un détour 
pour éviter les insulaires qui arrivaient près de 
lui, ou pour gagner un endroit où il pût s'asseoir 
à son aise. Il y a des occasions où les mains qui 
ont touché les pieds du roi deviennent inutiles 
pour quelque temps; car les gens du pays sont 
contraints de les laver avant de les approcher d'au- 
cune espèce d'alimens. Ufie pareille interdiction 
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dans une lie où Feau est peu abondante ^ semble 
exposer à beaucoup d'inconvénlens ; mais ]es na- 
turels ne sont jamais embarrasses; une pKinte rem- 
plie 4^ suc , qu'ils frottent sur leurs mains , les 
purifie aussi-bien que de l'eau douce. Quand leurs 
mains ont besoin de cette purification , ils disent 
qu'ils sont tabonréma. Tabou signifie en général 
ce qui est défendu ^et réma signifie main. 

H Si le tabou vient des hommages rendus aux 
chefs f il est aisé de le faire disparaître , comme je 
le disais tout à l'heure; n^ais dans certaines occa- 
sions , il dure un certain temps. Nous avons wn sou- 
vent des femmes tabouréma auxquelles on mettait 
les morceaux dans la ])ouche. A la fin de l'époque 
fixée pour la durée de la souillure , elles se lavent 
dans un des bains du pays^ c'est-à-dire dans des 
trous boueux, remplis communément d'une eau 
saumâtre. Elles vont ensuite trouver le roi ; et après 
lui avoir rendu leurs devoirs selon le cérémonial 
usité, elles prennent un des pieds du prince, 
qu'elles appliquent sur leur poitrine, sur leurs 
épaules, et sur d'autres(|^arties de leur corps. Le 
roi les baise aux deux épaules , et elles se retirent 
complètement purifiées. O-maï m'a a^ssuré qu^elles 
doivent toujours venir trouver le roi pour être pu- 
rifiées, mais je n'ose le garantir : si cela est, ou 
expliquera peut-être pourquoi il voyage presque 
sans cesse d'une île à une autre. Je l'ai vu deux ou 
trois fois purifier des femmes; j'ai assisté aussi à 
une purification semblable, qu'opéra Finaou pour 
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une de ses épouses; mais O-maï n'étant pas avec 
moi 9 je ne pus savoir à quelle occasion. 

« Le mot tabou a une signification trés<-étendue^ 
ainsi que je Tai déjà observé. Les sacrifices humains 
portent le nom de tangatatabou; lorsqu'il n'est pas 
permis de manger, tfu de se servir d'une telle chose, 
on dit qu'elle est tabou; on nous apprit en outre 
que f si le roi entre dans une maison appartenant- 
à un de ses sujets , celte maison est tabou , et que* 
le propriétaire ne peut plus l'habiter ; en sorte que 
le prince trouve dans ses voyages des maisons par- 
ticulières qui lui sont destinées. Le vieux Toubaoa 
présidait durant notre relâche au tabou; c'est-à- 
dire ( si O-maï ne se trompa pas ) , lui' et ses agéns 
étaient inspecteurs de toutes les productions de 
File; ils veillaient à ce que chaque însutaihé cùt^' 
tivât sa portion de terrain ; ils désignaient ce qu'on- 
pouvait manger, et ce dont ilfkllait l^'abstenir. Ces' 
sages dispositions préviennent la famine , fouit cul- 
tiva en provisions une quantité snffisànte de^ 
terres, et empêchent la dissipation des récoltes. 

ce D'après un autre règlement qui n'est pas moitié 
sage, ils ont une sorte d^ôflScier de police, nmrôcï 
était chargé de ce département durant notre séjoui' ^ 
on nous dit que la punition de çeut qui commet-^ 
taient des délits envers l'état , ou envers les pôrii-^ 
culiers, dépendait de lui* Il était d'ailleurs gené-^ 
ralissime des troupes, et il commandait, les gaer« 
riers appelés au combat ; màib/sélùn le témoigntigé 
unanime de tous les insulaires , il exerce rafreMénf 
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cette 4eï7iière'fonciion. Le roi prit soqveni la peine 
de nous informer de Fétendue du pouvoir de ce 
magistrat; il nous dit, entre autres choses, que 
^'il devenait jamais un méchant homme, il serait 
tue par Finaou, Je cherchai à deviner ]e sens de 
cette expressiqn de méchant homme, et je jugeai 
que, si Papulaho ne gouvernait pas conforrp^ment 
Skxxx lois ou aux coutumes, Finaou recevrait, des 
autrep chefs pt du peuple en gçpéral , l'ordre de 
mettre à mort le monarque. Il p^raU clair qu'un 
squverain soumis à de pareilles entraves , et dont 
les ^bus d'aulprité sont punis de mort, ne peut 
être appelé pn roi despotique. 
; f( Lorsqu'on: réfl^cbill; siir l$i nmltit^nde d'Ue^ qui 
c^p^pof^nt ce petit ^tgt y. e( sur 1^ çlistançe 9 Iaiqu0]l6 
eMe^ %(à Couvent du siège du gouvernen^Pt , il 
^enrihle qqe le^ sujets dûi v^t iQseiayqr irequemm^ni 
4e secpMQf: }e\jovig ^!id» s0 rendra >ndepend3D3;i 
nt^i^ ite^,nMur§U nqus ;di^C?*it que ç^mvoUêia n'ap^ 
riSeut jaift^i^. Par^i les^Araisons qui c^ptribuem à 
nne p^r^ille ti{qinqijiiJi)ite^ il fem pent-et^pe ccanpter 
)£i r^'sid^n^^ ^ Tonga tabo)i (Je (oius 1^ ch^l^ puîs- 
19^* |ua çél^rilte deft fe^paAiw^du gouvern^meot 

m^infient ^^m\ fe 4^i>da«ee de« aiui^s .îlea; ieap 
s.'il parai^is^if SIM* qu(!9lqua$im/e£i un séditieux quieùi 
laj Ai^Mr d^ peuple , Ftn^iôte, ouJe 9iêigistrat.chftrgë 
de la-pQUoë, iiieriât ettvayé iOut de suite (iftn$ Je 
pay§d>^ f^Ètieuii^^jveç I9rdrc.de le tuer. De! cette 
9i£l«i€t?^.«y ilsf étoUâfepi*kA ^ebâlliot^sdè^ leuf cûih"? 
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« II y a parmi les cliefs , ou parmi ceux qui en 
prennent le nom , autant de classes différentes que 
parmi nous ; mais ceux de ces chefs qui possèdent 
dévastes territoires sont en petit nombre ; les autres 
relèvent d'un supérieur que j'appellerais le prin- 
cipal baron , si je voulais me servir des termes de la 
langue féodale. On m'a dit qu'à la mort d'un insu- 
laire la succession entière appartient au roi ; que le 
monarque est néanmoins dans l'usA^^p de la donner 
au fils atné du défunt , à condiliftn que celui-ci 
pourvoira aux besoins des autre^i enfans. Le fils du 
roi n'enlève pas à son père , comme à Taïti , dès le 
moment où il vient au monde , le titre et les hon-f 
peurs de la royauté ; mais il en hérite > en sorte 
que la forme du gouvernement est monai^cbique et 
héréditaire. 

H L'ordre de la succession à la couronne n'a pas 
été interrompu depuis assez long-temps, carnou$ 
9vons eu occasion d'apprendre que les Fettafaib^ 
(Paoulaho est un surnom par lequel on distingue 
le monarque du reste de la famille royale) sont sur 
le trône 9 en ligne directe, depuis cent trente cinq 
ans au moins. Nous leur demandâmes un jour sî 
le souvenir de l'arrivée des vaisseaux de TasniaH 
s'était perpétué parmi eux, et nous reconnûmes 
que cette histoire se transmettait de race en raoè 
avec une exactitude qui prouve qu'on.{ieul comp.- 
ter quelquefois sur les traditions orales j iU nous 
décrivirent les deux vaisseaux qu'ils comparaienjt 
aux nôtres; ils indiquèrent le lieu du mouillage; 
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ils ajoutèrent que la relâche des bâtimens étran- 
gers avait été de peu de jours, et qu'ils étaient partis 
pour Anamocka : aBn de nous instruire de l'époque 
de ce voyage, ils nous dirent le nom de Fettafaihé, 
prince avancé en âge, qui régnait alors, et de ceux 
qui lui avaient succédé jusqu'à Paoulaho, le cin- 
quième roi, à compter de celte époque. 

« D'après ce que nous avons dit du roi actuel ^ 
il est naturel de penser qu'il tient le plus haut rang 
dans ces îles ; um^ , à notre grande surprise , nous 
avons vu le contraire. Latouliboulou , qu'on m'avait 
indiqué comme le roi lorsque j'arrivai à Tongata- 
bou en lyyS, et trois femmes, sont à quelques 
égards supérieurs à Paoulaho. Nous demandâmes 
ce qu'étaient donc ces personnages extraordinaires^ 
distingués par le nom et le titre de tammaha (i) ; 
on nous répondit que le dernier roi, père de Paou- 
laho , avait une sœur d un rang égal au sien , et 
plus âgée que lui; cette sœur eut un fils et deux 
filles, d'un homme qui arriva de l'île de Fidji , et 
que ces trois enfens, ainsi que leur mère, étaient 
supérieurs en dignité. Nous nous efforçâmes en 
vain de découvrir la dause de cette prééminence 
singulière des Tammaha; nous ne pûmes savoir 
que les détails généalogiques dont je viens de par- 
ler. La mère et une des filles résidaient à Vavaou; 



(i) Tamoloa signifie chef, dans le dialecte de Hamao ; et en 
changeant iiné seule lettre , dont Farticalatibii n'est p&s très- 
marquée , on fait tammaha» 
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le fils, appelé Latouliboulou , et une seconde fille^ 
nommée Maoungaoula^Kaïppa, demeuraient à 
Tongatabou; la troisième fille dîna avec moi le 
ai juin, comme je Tai/raconté plus haut. Le lec- 
teur se souvient que le roi ne voulut point manger 
devant elle, que la princesse n'eut pas la même 
réserve ; que Pabulaho lui toucha le pied , et lui 
rendit d'ailleurs les hommages qu'il recevait des 
autres insulaires. Nous n'avons jamais eu occasion 
de lui voir donner ces marques de respect a Latou- 
lihoulou; mais nous l'avons vu interrompre soa 
repas , et faire éloigner les alimens lorsque Latou-. 
liboulou venait le trouver. Latouliboulou envahis- 
sait à sa fantaisie les propriétés des vassaux du roi ; 
cependant, à la cérémonie appelée natchéf il n'eut 
que le rang des chefs ordinaires. Ses compatriotes 
le croyaient fou, et plusieurs de ses actions annon- 
çaient de la démence. On me montra à Eouali 
beaucoup de terres qui lui appartenaient. Je ren- 
contrai un jour son fils encore enfant; il portait le 
même titre que le père. Le fils du plus grand prince 
de l'Europe n'est pas plus caressé, et n'est pas 
servi avec plus de complaisance que l'était cet 
enfant. 

» La langue des îles des Amis a la plus grande 
affinité avec les idiomes de la Nouvelle-Zélande, 
d'Ouaitiou et de Mangia, et par conséquent avec 
celui de Taïli et des îles de la Société. El|e em- 
ploie en bien des occasions les mêmes mois que le 
dialecte de Tile des Cocos ^ ainsi qu'on le voit par 
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le vocabulaire qu'en ont rapporté Le Maire et 
Schouten (i). La prononciation diffère sôUTent 
beaucoup , il est vrai , de celle de la Nouvelle-Zé- 
lande et de Taïti ; mais un plus grand nombre de 
mot» sont exactement les mêmes , ou si peu chan-r 
gésy qu'on explique d'uiie manière satisfaisante 
leur origine commune. L'idiome des îles des Amis 
est assez riche pour énoncer toutes les idées des 
insulaires ; et nous avons eu des preuves multipliées 
qu'il s'adapte aisément au chant ou au récitatif; 
qu'il est même assez harmonieux dans la conversa- 
tion. Ses élémens sont peu nombreux, si nous 
" pouvons en juger d'après nos faibles connaissances , 
et quelques-unes de ses règles se trouvent conformes 
à celles des idiomes perfectionnés ; nous y obser- 

(i) Ce vocabulaire se trouve à la fin du second volume 
de la Collection ries Voyages de Dalrymple, L'équipage de 
Tasman voulut employer les mots de ce vocabulaire en par- 
lant aux naturels d'Amsterdam ou de Tongatabou 9 et il ne 
put se faire entendre. Cette remarque est digne d'attention ; 
elle montre que, pour établir l'affinité ou la différence des 
langues des différentes îles du grand Océan, on doit faire 
valoir avec réserve les argumens tirés des faits rapportés 
dans les journaux des navigateurs , dont la relâche a été 
aussi courte que celle de Tasman , et mcfne dans ceux de la 
plupart des navigateurs qui l'ont suivi. Personne n'osera 
dire qu*un naturel de l'ile des Cocos et un habitant de Ton- 
gatabou ne s'entendraient pas. Quelques-uns des mots de 
l'idiome de l'île de Horn , autre terre découverte par Schou- 
ten , appartiennent aussi au dialecte de Tongatabou. Voyez 
\z. Collection de Dnlrymple. 
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vâmes^ par exemple ^ les differens degrés de com- 
paraison dont se sert le latin ; mais nons n'y aper- 
çûmes pas de variétés dans les terminaisons des 
noms et des verbes. 

» Nous sommes venus à bout de recueillir trois 
ou quatre cents mots; et parmi ces mots, il y en a 
qui expriment les nombres jusqu!à cent mille : les 
naturels ne comptent jamais au-delà. Il parait qu ils 
en sont incapables; car nous observâmes qu'arrivés 
à ce point, ils se servent ordinairement d'un mot 
qui désigne un nombre indéfini. » 
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